
	1 Pôle Art : les doigts coupés 

	Chapitre 1 : « Le sang veut du sang » 1

	 

	   Dans un atelier d’art multimédia de Montréal, le cadavre d’un homme gisait au milieu d’une multitude de fils et de globes lumineux, la tête enfoncée au travers d’un tableau aux multiples tons de vert. Sur la toile, juste au-dessus de la tête de la victime, étaient tracées deux cornes dont le bourgogne tranchait sur les diverses nuances de vert du tableau. Dans toutes les ouvertures du visage, y compris les yeux, étaient plantés les doigts coupés du cadavre, les ongles pointant tous vers l’extérieur. Le tout faisait songer à un bouquet hideux, une énorme pomme de terre ensanglantée d’où germaient les racines de la mort. Gisant chacune dans une mare de sang, les mains avaient conservé leur pouce, seuls rescapés du carnage.

	 

	   Enlevant sa casquette dans un geste de nervosité, l’inspecteur Claude Marsh du Service de police de la Ville de Montréal, le SPVM, notait, tout en passant ses doigts dans ses fins cheveux ondulés, l’ensemble de la signature du meurtrier. Il n’avait jamais rien vu de tel de toute sa carrière. Il tentait de détailler s’il s’agissait bien des deux auriculaires qui avaient été insérés dans le nez, mais il ne savait plus si c’étaient les index qui sortaient de la bouche ou les annulaires qui étaient plantés dans les oreilles. Dans les yeux crevés, il lui sembla bien qu’il s’agissait des majeurs pointant le front de la victime comme s’il s’agissait d’un dernier geste obscène.  

	 

	   Devant se déplacer pour laisser passer un des techniciens de l’identité judiciaire qui s’affairaient autour du cadavre, Marsh heurta d’une de ses larges épaules son jeune coéquipier,  Alexandre Bouthillier, dont c’était la première enquête.  

	
	— La victime, ce Gabriel Villegas, qu’en sait-on pour l’instant? demanda Marsh en balayant de ses yeux verts le capharnaüm qui régnait sur les lieux, une vaste salle bourrée de postes d’ordinateur, de connexions, de fils électriques et d’étagères regorgeant de globes lumineux, de boulons, de pistons, de prises et de d’autres fils électriques.

	— C’est une sommité qui expose ses créations lumineuses dans plusieurs musées du monde et dans de grands événements, répondit Bouthillier en agitant ses longues mains noires gantées de latex.  

	— Jamais entendu parler, fit Marsh qui leva la tête vers les yeux surexcités de son jeune partenaire. Donc, il ajoute de la lumière à ses tableaux, si je comprends bien.

	— Il ne peint pas, c’est un sculpteur de lumière, précisa Bouthillier en courbant l’échine dans l’espoir fantaisiste de se tenir à la même hauteur que Marsh. Son assistante m’a expliqué qu’il privilégiait l’interaction entre le spectateur et la technologie. Il s’agit de son étudiante, il enseigne à l’Université du Québec à Montréal.

	— Et combien de personnes travaillent dans cet atelier? demanda Marsh en parcourant du regard les nombreux postes d’ordinateur tout en s’interrogeant sur la position voûtée de son partenaire. 

	— Son associé et lui emploient une dizaine de personnes spécialisées en informatique, en ingénierie et en architecture. C’est un informaticien qui l’a découvert ce matin en entrant au travail. 

	— Il ne semble pas y avoir de traces de lutte et il ne semble pas avoir été ligoté, déclara le médecin légiste en se tournant vers Marsh.

	— À quand remonte la mort? s’enquit Marsh en donnant un coup de talon au sol dans un geste quasi militaire qui était devenu une manie chez lui.

	— Dix à douze heures d’après la température du cadavre, fit le médecin légiste en se détournant pour cacher son sourire. Il  n’avait jamais vu un duo d’enquêteurs aussi dissemblable, on aurait dit les effets trompeurs d’un miroir déformant. Marsh, dont la blancheur était accentuée par le teint d’ébène de Bouthillier, tranchait aussi par sa carrure de taureau, alors que celle de Bouthillier le rangeait dans la catégorie  des girafes, avec sa taille  de près de deux mètres.

	— Lui a-t-on coupé les doigts sur place? demanda Marsh qui nota sur son calepin la date probable du crime. 

	— Vu le peu de sang qui s’est écoulé de ses blessures, on a pu lui trancher les doigts peu avant sa mort. Mais on a pu lui couper les doigts ailleurs et transporter le cadavre ici dans un sac étanche, mais ça, c’est l’identité judiciaire qui pourra répondre à cette question répondit le médecin légiste en levant le regard sur Marsh et Bouthillier. 

	— Et quand aura-t-on le rapport d’autopsie? s’enquit Marsh anticipant en ce 3 juillet, un long délai en raison de la période des vacances qui réduisait fortement les effectifs.



	 

	   Le médecin légiste lui apprit qu’il partait en vacances le lendemain et que celui qui le remplacerait, le Dr Jean Perron,  était déjà débordé. Marsh soupira de contrariété, le Dr. Perron et lui se détestaient cordialement. L’image du feu et de l’eau vint à l’esprit du lieutenant détective à laquelle succéda celle de l’âne et du taureau. L’âne pour ce légiste capricieux qui ne supportait aucune pression quant à la vitesse de production de ses rapports d’autopsie. Et le taureau pour lui-même qui avait tant piétiné cette règle que cela lui avait valu une plus longue attente que ses confrères.  Comprenant qu’il allait devoir enquêter en se passant un bon moment des lumières du médecin légiste, Marsh observa la scène de crime avec Bouthillier sur les talons et prit des photos qui s’ajouteraient à l’enregistrement vidéo que prenait un technicien de l’identité judiciaire. Cet enregistrement permettrait de détailler ultérieurement des aspects qui auraient pu être négligés au début de l’enquête. 

	 

	   Marsh se fiait habituellement à son instinct et prenait toujours un moment pour enregistrer tous les détails d’une scène de crime dans sa mémoire. Il cherchait à évaluer ce que chaque détail lui suggérait. Tel qu’il voyait le corps, il lui semblait que la victime s’était écroulée sur place et qu’on lui avait ensuite coupé les doigts. En l’absence de signes de lutte, Marsh conclut qu’on lui avait coupé les doigts alors qu’il était inconscient mais il ne semblait pas s’être vidé de son sang avant de mourir. Peut-être effectivement qu’on avait tué la victime ailleurs et transporté ici pour réaliser une mise en scène en lui coupant les doigts. Marsh s’attarda sur le tableau en y cherchant une signification. Pourquoi ce tableau enfoncé autour de son cou? En s’éloignant, il remarqua que la tête de la victime figurait au centre de ce qui pouvait ressembler à un rayonnement. La victime sculptait la lumière. Était-ce pour cette raison que l’assassin avait choisi ce tableau? Peut-être que le choix du tableau n’avait aucune signification en soi, ne servant de support que pour le tracé des deux cornes. Le meurtrier avait voulu souligner le caractère démoniaque de la victime. Ce n’était peut-être qu’une mise en scène pour faire croire à l’œuvre d’un dément. 

	
	— Le tableau a été peint par Mark Grotjahn, fit remarquer Bouthillier qui lisait un texte sur son téléphone. Il s’agit d’un artiste californien d’une quarantaine d’années assez renommé pour ses toiles géométriques et abstraites. Ses œuvres sont prisées par les collectionneurs. L’an dernier, il a vendu un tableau pour plus de 16 millions de dollars.

	— Tant que ça! Ça va nous être utile. Si le tableau n’appartient pas à la victime, on aura une piste, décréta Marsh en continuant son inspection des lieux.

	— J’ai vérifié tout à l’heure avec l’agence de l’artiste qui m’a confirmé que ce tableau appartient bien à la victime, répondit Bouthillier qui le suivait comme son ombre. Le meurtrier est donc passé chez lui avant de venir ici.

	— Et il habite loin? demanda Marsh en ouvrant la porte d’un bureau.

	— D’après son adresse de résidence, il habite ici. Probablement au second étage de cet immeuble.     



	   Marsh se dirigea vers le couloir situé à l’entrée de l’atelier et au bout duquel il avait remarqué un escalier en arrivant. Il repéra les empreintes d’un animal qui avait dû circuler dans le sang de la victime et qui s’interrompaient brusquement près de la porte d’entrée de l’atelier. Pourquoi s’était-on donné la peine d’effacer les empreintes du chien à partir du couloir de l’entrée seulement mais pas dans l’atelier? Bouthillier lui apprit qu’il n’y avait pas d’animal sur les lieux lorsqu’il était arrivé et qu’aucun des techniciens présents sur les lieux n’avait vu de chien. Il demanda à parler à l’informaticien qui avait découvert le corps mais celui-ci avait été amené à l’hôpital en raison d’un violent choc nerveux. Notant que les traces semblaient provenir d’un chien de taille moyenne, Marsh envoya Bouthillier rechercher le chien à l’extérieur. Peut-être que l’assassin s’était débarrassé du chien, il fallait le vérifier. À moins qu’il ne soit sorti lorsqu’on avait ouvert les portes de l’immeuble. Empruntant le couloir qui donnait sur un escalier montant à l’étage,  il repéra une empreinte de patte à moitié effacée semblable à celles de l’atelier tout en entendant un chien aboyer alors qu’il s’approchait de la porte du second étage. Il chercha une sonnette qu’il ne trouva pas et cogna à la porte, ce qui fit redoubler les jappements. N’obtenant pas de réponse, il cogna de plus en plus lourdement avec ses poings. La porte s’ouvrit brusquement sur une jeune femme en robe de chambre. Les cheveux blonds en désordre, elle retenait un schnauzer blanc par son collier.

	
	— Lieutenant détective Claude Marsh. C’est à vous le chien?

	— C’est à mon époux, répondit Marina Licci en faisant taire le chien et en lui montrant son panier. Il n’est pas ici et si vous êtes monté, j’en déduis que vous ne l’avez pas trouvé à son atelier. Je ne connais pas son horaire, vous feriez mieux de vous adresser à son assistante pour savoir quand il sera de retour.

	— Quand avez-vous vu votre époux pour la dernière fois? La questionna Marsh tout en la détaillant.

	— Je ne sais pas, hier ou avant-hier peut-être. Pourquoi? fit Marina dont les yeux semblaient lourds de sommeil.



	 

	   Jugeant qu’elle n’avait pas dû dormir beaucoup pendant la nuit, Marsh la mit au courant des événements. Elle ne broncha pas, le fixant de ses grands yeux aux reflets d’océan. Marsh observa cet océan s’agiter, la bouche s’ouvrir comme pour en faire sortir le flot tumultueux et se refermer tel un puits asséché. Puis, elle vacilla légèrement et alla s’assoir sur une chaise de la petite salle à manger contigüe à la cuisine. Sans y être invité, Marsh prit place face à elle et désigna un siège à Bouthillier qui venait d’arriver. Tout en l’observant, il révéla à Marina Licci qu’il y avait des traces d’un chien près du cadavre.

	
	— C’était donc ça! Ce n’était pas de la peinture, s’exclama Marina Licci. Je suis allée promener Vertigo tôt ce matin. La porte de l’atelier était entrouverte mais comme j’avais déjà mis Vertigo en laisse, il a voulu entrer dans l’atelier mais je l’en ai empêché.

	— Ça ne vous a pas paru étrange cette porte entrouverte? l’interrogea Marsh dont le cerveau survolté enregistrait une avalanche de détails.   

	— Non, j’ai cru qu’un employé l’avait laissé ouverte parce qu’il transportait du matériel. Cela arrive de temps à autre.



	 

	   Marina Licci expliqua qu’à son retour, elle avait oublié que la porte de l’atelier était demeurée entrouverte, elle avait enlevé la laisse de Vertigo et le chien était entré dans l’atelier. Elle était restée près de l’entrée en l’appelant plusieurs fois et le chien avait fini par revenir. Elle lui avait remis sa laisse pour l’entraîner dans l’escalier et c’est en montant qu’elle avait vu les traces que le chien laissait derrière lui et qu’elle croyait être de la peinture. Elle l’avait douché parce qu’elle ne voulait pas qu’il avale la peinture en se nettoyant. Puis, elle était allée nettoyer les traces laissées dans l’escalier et celles de l’entrée dans l’atelier.

	
	— Vous aviez donc vu le cadavre de votre mari et vous n’avez pas appelé les secours, fit Marsh sur un ton ironique.

	— Je n’ai rien vu du tout, je ne me suis pas aventurée plus loin que l’entrée de l’atelier, répondit Marina en se tordant nerveusement les mains.

	— Et pourquoi?  s’enquit Marsh étonné par une explication aussi saugrenue.

	— Mon époux ne veut pas que j’entre à l’atelier sans y être invitée, répondit Marina en baissant les yeux. Les artistes ont tous leurs dadas, l’excusa la jeune femme visiblement mal à l’aise. 

	— Où étiez-vous hier soir et cette nuit? demanda abruptement Marsh pour qui les réponses de l’épouse apparaissaient de plus en plus suspectes.

	— Ici, j’ai travaillé un peu sur mon roman, j’ai écouté la télé et je me suis couchée. Mais j’ai eu du mal à dormir, précisa Marina Licci d’une voix hésitante.

	— Quelqu’un peut confirmer votre emploi du temps? fit Marsh d’un ton dubitatif. 



	 

	   Tout en notant qu’elle n’avait pas d’alibi, Marsh chercha à évaluer l’attitude de l’épouse qui serrait convulsivement son peignoir autour de son corps frêle. La voix éteinte de cette femme, sa posture un peu voûtée, sa tête baissée et ses mains qui enserraient ses bras lui firent penser à un arbre rabougri, desséché. L’absence de questions sur la mort de son époux l’étonnait. Cela s’expliquait peut-être par le fait qu’elle en connaissait toutes les réponses. 

	 

	  Il fit monter les experts pour qu’ils relèvent toutes les traces de sang que recèleraient l’escalier et l’appartement. Après avoir demandé à Marina Licci de montrer aux techniciens tout ce qu’elle avait nettoyé et tout ce qu’elle avait utilisé pour ce faire, il l’informa qu’elle devait aller résider ailleurs afin de que les techniciens puissent faire leur travail. Toutefois, il voulait l’interroger avant qu’elle ne quitte les lieux. Pendant qu’elle s’habillait, Marsh explora l’appartement qui ne comptait qu’un minimum de petites pièces pour vivre. La victime, pour une sommité internationale, ne semblait pas rouler sur l’or.  Lorsqu’elle rouvrit la porte de sa chambre à coucher, il aperçut une porte d’acier comportant un clavier numérique au fond la pièce.  Lorsqu’il l’interrogea, elle lui révéla que cette porte donnait sur l’appartement privé de son époux qu’elle ne pouvait déverrouiller, n’en possédant pas le code. Elle lui indiqua qu’il y avait un autre accès à partir de l’atelier. Marsh redescendit à l’atelier et chercha un bon moment cet autre escalier. Il était situé derrière une étagère qui le camouflait entièrement. La porte d’acier de cet appartement, bien que comportant aussi un clavier, n’était pas verrouillée. Il eut un sifflement admiratif quand il pénétra dans ce vaste loft qui contrastait avec les pièces dévolues à l’épouse, autant par sa taille que pour son accès à la lumière. Ici, elle coulait à flot par de larges fenêtres et par les grandes portes de jardin donnant sur une large terrasse couvrant un angle du bâtiment. Outre les meubles qui auraient pu figurer dans des salles d’exposition d’art moderne, des tableaux du même style étaient placés sur tous les pans de murs qui pouvaient en recevoir. Il nota un emplacement vide dont le crochet témoignait que l’espace avait été occupé par un tableau. La dimension semblant correspondre au tableau auréolant la tête de la victime, il nota que le meurtrier y était venu. Il repéra une autre porte d’acier située au fond du loft mais celle-ci ne comportait aucun clavier numérique à proximité. Il sonda la poignée et la porte s’ouvrit sur la chambre de l’épouse. Il la maintint ouverte avec une sculpture prise sur un meuble adjacent et alla s’assurer que les experts ratissent le loft au peigne fin. 

	 

	   De retour dans l’appartement de Marina Licci, il la trouva  assise à la table de la salle à manger, la tête baissée sur un sac de vêtements qu’elle enserrait de ses bras comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage. Après avoir confié le sac à un technicien pour qu’il en vérifie le contenu, il la questionna sur la cohabitation avec son mari et apprit que c’est lui qui avait décidé de l’aménagement des lieux. Elle lui préparait des repas lorsqu’il le lui demandait, lavait son linge, promenait son chien mais elle ne mettait jamais les pieds dans son loft. Marina Licci donnait l’impression d’une femme dominée mais Marsh savait que les criminels se révélaient souvent être de grands manipulateurs. Après tout, son chien avait pénétré dans l’atelier et elle en avait effacé les traces. Il décida de la bousculer un peu pour noter sa réaction.

	
	— Pourquoi lui a-t-on coupé les doigts? demanda Marsh en plantant son regard dans les yeux de Marina Licci.



	 

	   Malgré l’habitude de la détresse qu’il côtoyait assez régulièrement auprès des proches de victimes, le désespoir qu’il lut dans les yeux de Marina Licci lui donna l’impression d’entendre le cri d’un animal à l’abattoir.

	
	— On lui a coupé les doigts ? Mon Dieu!  C’est de ça qu’il est mort? C’est horrible, c’est un cauchemar, s’exclama Marina Licci en se levant, affolée, laissant tomber le sac de vêtements que le technicien venait de lui remettre. 



	La jeune femme alla s’appuyer à l’évier, fit couler l’eau et s’aspergea le visage.

	
	— On ne sait pas encore de quoi il est mort exactement, répondit Marsh qui s’était levé pour se planter à côté de Marina afin de scruter ses yeux et ses réactions. Pour l’instant, je cherche à comprendre pourquoi on lui a coupé les doigts?  

	— Je ne sais pas, lança Marina d’une voix sourde en détournant les yeux.

	— Regardez-moi, insista Marsh. Vous n’avez pas la moindre explication? s’obstina Marsh qui aurait voulu la prendre par les épaules pour la forcer à lui faire face.

	—  Il utilisait comme tout le monde des expressions à propos des doigts. Le plus souvent, c’était « enlève-toi les doigts du nez » quand il s’impatientait. Mais ça n’a aucun sens, on ne coupe pas des doigts pour ça, répondit Marina d’une voix qui réprimait un sanglot. Vraiment, je ne sais pas.

	— Il s’impatientait souvent? l’interrogea Marsh qui s’avisa avec surprise que  Bouthillier ne prenait pas de notes. 

	— Très souvent, répondit Marina en se tamponnant les yeux avec un mouchoir de papier.

	— Avec qui en particulier? questionna Marsh en sortant ostensiblement un calepin de sa veste à l’intention de Bouthillier.

	—  Avec tout le monde, je crois. Mon mari avait un caractère bouillant et intransigeant. Son associé, Jean Turgeon, pourra vous le confirmer. Il aurait voulu qu’ils refusent certains contrats qu’il jugeait trop publicitaires.

	— Votre mari avait toujours le dernier mot?

	— Il détenait la majorité des parts de l’entreprise.

	— Et ils étaient à couteaux tirés? continua Marsh en regardant Bouthillier lui faire signe qu’il enregistrait avec son téléphone.

	— Je sais qu’il était en pourparlers avec une firme de  Hong-Kong qui voulait  commander des sculptures lumineuses pour leurs hôtels de luxe mais son associé s’y opposait.

	— Et pourquoi?

	— Toujours pour la même raison. Il ne voulait pas que leurs créations puissent servir à des fins commerciales.



	 

	   Rangeant son calepin devenu inutile, Marsh la fit parler de son mari et d’elle-même pendant un long moment. Se demandant comment une femme pouvait supporter ce rapport de maître à esclave sans se révolter, il conclut qu’elle l’avait supporté  jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et le tue. Il lui restait à découvrir le comment. N’ayant plus de questions à lui poser, il lui demanda où il pourrait la joindre, lui remis sa carte au cas où elle se souviendrait d’un détail important et alla continuer son inspection de l’ensemble des lieux. Marina Licci s’était rassise sur la même chaise de la salle à manger, le regard vide,  quand son amie Ève Morais arriva.

	
	— Ma pauvre chérie! Quelle histoire!

	— Je peux emmener Vertigo? Il n’a que moi maintenant. L’arrivée de son amie l’avait sortie de l’état de stupeur où elle se trouvait.

	— Bien sûr! Tu es libre dorénavant, tu n’as plus à servir ce monstre d’égocentrisme. Il n’a eu que ce qu’il méritait, déclara son amie qui s’interrompit en entendant des voix derrière la porte de la chambre.



	 

	   Marsh aurait voulu continuer l’écoute de cette conversation qui s’annonçait prometteuse, dissimulé derrière la porte d’acier de la chambre. Bouthillier, qui l’avait cherché partout pour l’informer qu’il devait déplacer sa voiture pour laisser la place à la fourgonnette de la morgue, avait malencontreusement révélé sa présence en l’interpelant.  Exaspéré, il avait lancé ses clés à Bouthillier et s’était tourné vers l’amie de Marina Licci qui s’était approchée de lui. 

	
	— Vous approuvez cet assassinat? attaqua Marsh en maudissant intérieurement son jeune coéquipier. 

	— Je n’approuve rien. Et vous êtes? s’enquit-elle avec le regard d’un alligator s’apprêtant à ouvrir la gueule pour engloutir sa proie.



	 

	   Après avoir décliné son identité et avoir pris note de l’identité de cette rousse un peu boulotte, Marsh apprit qu’elle était veuve et que son mari avait été un moment associé à la victime. C’est au cours de cette époque qu’elle s’était liée d’amitié avec Marina. Elle ajouta dans un sourire que son mari était mort d’un cancer, qu’il avait beaucoup souffert et qu’il ne valait pas mieux que Gabriel Villegas qui gisait en bas dans son sang. 

	
	— Comme quoi, il y a une justice sur cette terre, reprit Ève en lançant un regard de défi vers Marsh.

	— Comment savez-vous que Gabriel Villegas reposait dans son sang? demanda Marsh en détaillant de ses yeux perçants les boucles savamment agencées autour de la figure empâtée d’Ève.

	— Parce que Marina, lorsqu’elle m’a appris la mort de son mari tout à l’heure au téléphone, m’a raconté que Vertigo était rentré dans l’atelier et était remonté les pattes tachées de ce qu’elle croyait être de la peinture alors qu’il s’agissait du sang de son mari. J’ai supposé qu’il reposait dans une mare de sang. 

	—  Vous avez une idée de qui peut être le meurtrier ou la meurtrière? s’enquit l’inspecteur en s’interrogeant sur la lueur d’intérêt qu’il perçut en fixant les petits yeux noirs d’Ève Morais.

	— Aucune idée. Qui que ce soit, on devrait lui accorder une médaille!



	 

	   Ils se retournèrent en même temps en entendant le bruit de la porte de la salle de bain qui avait été refermée avec violence par Marina Licci. Bouthillier qui était remonté après avoir déplacé la voiture de Marsh, l’informa que l’associé de Villegas, Jean Turgeon, s’impatientait et exigeait qu’on les laisse entrer. 

	
	— Mais c’est une scène de crime! Qu’est-ce qui lui prend à celui-là? Son associé vient d’être assassiné! se fâcha Marsh.

	— Il dit qu’ils sont très en retard sur leur contrat et qu’ils doivent reprendre le travail, répondit Bouthillier d’un air gêné. Je lui ai expliqué que …



	 

	   N’attendant pas la suite de l’explication, Marsh dévala l’escalier qui menait à l’extérieur et poussa la porte avec violence comme à ses débuts lorsqu’il procédait à une descente dans un bar. La climatisation de l’immeuble l’avait préservé de la chaleur suffocante qui sévissait à l’extérieur. En se rendant d’un pas énergique vers les employés qui se tenaient agglutinés sous un arbre, derrière les bandes en plastique jaune qui délimitait la zone d’enquête, il eut l’impression d’être parachuté dans un incinérateur. Hurlant sur le ton d’un général en colère le nom de Jean Turgeon de sa voix de baryton, il toisa le trentenaire de taille moyenne à la calvitie prononcée qui avait levé la main. Il lui fit signe de le suivre à l’intérieur mais le maintint près de la porte d’entrée pour pouvoir l’interroger dans la fraîcheur de l’immeuble. Continuant sur un ton militaire qu’il savait intimidant, il lui posa les questions d’usage sur ses liens avec la victime et son alibi.

	
	— Gabriel m’a demandé de quitter plus tôt, il attendait un visiteur qui exigeait de le rencontrer seul, répondit Turgeon d’une voix mal assurée. Comme nous sommes en retard pour la livraison de notre présent contrat, je serais resté plus tard en soirée mais j’ai dû rentrer chez moi, précisa Turgeon en s’épongeant le front et en jetant des regards apeurés autour de lui.

	— Quelqu’un peut confirmer l’heure à laquelle vous êtes rentré chez vous, aboya Marsh en mimant un de ses anciens supérieurs de la Gendarmerie Royale du Canada particulièrement hargneux.

	— Non, je me suis séparé récemment, j’habite seul dans un studio près d’ici. Je n’ai rien à voir avec le meurtre de Gabriel, si c’est ce que vous pensez, se défendit Turgeon devenant de plus en plus nerveux.

	— À votre connaissance, Gabriel Villegas avait-il des ennemis? continua Marsh sur un ton doucereux. Il adorait jouer avec le son grave de sa voix comme d’un instrument pour déstabiliser les suspects potentiels.

	— Pas que je sache, quoique qui peut se vanter de bien connaître ses ennemis, répondit Turgeon dont la tension sembla décroître.

	— On m’a dit que vous ne vous entendiez pas à propos des contrats. Pouvez-vous me parler de cette firme de Hongkong avec qui votre associé était en contact pour une commande?

	— Il s’agit d’Orient Group Hôtel qui voulait des sculptures dans tous leurs hôtels. Bien qu’il s’agisse d’une très grosse commande, je ne l’approuvais pas. Hier, leur représentant a montré à Gabriel un signe qu’il voulait imposer dans la sculpture, mais de façon voilée. Je me suis violemment opposé quand je l’ai appris, je considère que cela représente un carcan à la liberté créatrice.

	—  Comment peut-on joindre ce représentant? 

	— Il s’agit de Lee Chung qui réside au Holiday Inn du Centre-Ville. Je ne sais pas s’il y est encore.



	   Logeant un appel à l’hôtel, Marsh apprit qu’il l’avait quitté. Il permit à Turgeon d’entrer dans son bureau pour trouver le numéro du groupe à Hongkong. S’assoyant à demi sur le bureau de Turgeon pendant que ce dernier consultait les données de son ordinateur, il continua de cuisiner Turgeon sur ses relations avec son associé, la marche des affaires, leurs relations avec les employés et les clients. Dans certains cas, il aimait bien dominer d’une tête son interlocuteur pour le rendre mal à l’aise pendant un interrogatoire, surtout que la tête de Turgeon ne lui revenait pas. Peut-être était-ce son absence d’empathie devant un meurtre aussi horrible. Marsh vérifia encore une fois l’efficacité de sa stratégie alternant l’hostilité et la sympathie. Turgeon avait livré des explications assez élaborées à chacune de ses questions lesquelles avaient été enregistrées par Bouthillier à l’aide de son portable. Finalement, Turgeon revint à la charge pour demander quand ils pourraient se remettre au travail étant donné qu’on avait amené le corps. Marsh le foudroya du regard, reprit son ton bourru pour lui expliquer que les experts n’avaient pas terminé leur travail, le saisit par le bras et le poussa  plutôt cavalièrement par la porte extérieure. Avant que ne se referme la porte, il gueula qu’il lui ferait signe lorsqu’il pourrait réintégrer l’atelier. En se retournant, il n’eut pas le temps de dissimuler un léger sourire lequel se communiqua à Bouthillier.  

	
	— Votre  cuisinez les suspects en ajoutant pas mal d’épices, fit Bouthillier dans un sourire à la blancheur éclatante.

	— C’est une critique? se rembrunit Marsh.

	—  Pas du tout, j’adore les plats épicés. Je vous imprimerai une copie des interrogatoires de Marina Licci et de Jean Turgeon dès qu’on sera revenu au bureau. Je vais lancer une analyse pour relever les contradictions qui seront soulignées en couleur selon leur catégorie, déclara Bouthillier dont le jeune visage aux traits fins s’était marqué d’un pli soucieux entre les sourcils. 

	— Des catégories de contradictions? s’étonna Marsh qui était déjà impressionné par la technologie utilisée par Bouthillier lui permettant de transcrire une conversation sans aucun effort.



	 

	   Lui précisant qu’il y avait des contradictions statiques, dynamiques et relationnelles, son jeune adjoint lui fit écarquiller les yeux lorsqu’il se lança dans un exposé. Marsh y mit fin en lui déclarant qu’il lui faisait confiance à ce chapitre et lui demanda ce qu’il pensait de ce meurtre.

	
	— Un crime très violent commis par quelqu’un qui  connaissait la victime puisqu’elle a demandé à son associé de quitter le travail plus tôt pour recevoir ce visiteur en privé, ce qui est corroboré par l’absence de traces d’effraction. L’heure de la mort qui est survenu environ trois heures après le départ de l’associé, semble indiquer que ce mystérieux visiteur est l’assassin. 

	— À moins que Turgeon ne soit jamais parti comme il l’a déclaré. Il a parlé d’un mystérieux visiteur pour nous mettre sur une fausse piste, proposa Marsh pour tester son adjoint.

	— Un proche qui devient meurtrier montre de l’empathie pour la victime afin d’éloigner les soupçons de sa personne, ce qui n’est pas le cas de cet associé. 



	 

	   Satisfait de son adjoint, Marsh évalua que ce jeune inspecteur montrait déjà de grandes aptitudes. Il se rappela l’arrivée de Bouthillier à la section des crimes majeurs du SPVM. Il avait décidé de le prendre sous son aile devant l’attitude des autres enquêteurs à son endroit. À trente-deux ans, Bouthillier avait déjà à son actif, outre son diplôme de technique policière, un diplôme universitaire en criminologie auquel s’étaient ajoutés des stages sur des techniques sophistiquées d’enquête en France et au FBI. Bref, sa surqualification ou sa grande taille ou peut-être sa couleur, ou peut-être les trois, avaient intimidé les enquêteurs plus expérimentés qui l’avaient boudé. La période des vacances ayant réduit les effectifs, Marsh en avait profité pour en faire son coéquipier. Ce jeune lui rappelait ses jeunes années en Haïti alors qu’il travaillait pour la Gendarmerie Royale du Canada, la GRC. Et il fallait bien dire aussi qu’à quarante-huit ans, Marsh, qui ne se sentait pas la fibre technologique, espérait que son jeune adjoint transformerait un peu le dinosaure qu’il était. 

	
	— Et le crime comme tel, que te suggère-t-il? continua Marsh qui poursuivait son examen des aptitudes de Bouthillier.

	— Un crime très violent qui peut indiquer une haine féroce si les doigts ont été coupés avant la mort, répondit Bouthillier en joignant ensemble le bout de ses longs doigts dans une attitude de réflexion intense. S’ils ont été coupés port-mortem, alors il peut s’agir d’un message ou d’une mise en scène pour faire croire à un meurtrier en série.



	 

	   Donnant involontairement un coup de talon au sol, Marsh décréta pour lui-même que Bouthillier venait de passer son examen avec succès. Décidant de sortir pour acheter des sandwichs vietnamiens dans un commerce voisin, Marsh ne résista pas à l’envie de  demander à Bouthillier des précisions sur ses origines compte tenu de son accent québécois.

	
	— Je suis né en Éthiopie, mes parents sont morts dans la famine qui a sévi dans le pays en 1984, fit son jeune coéquipier qui ne semblait aucunement indisposé par la chaleur ambiante. Les Bouthillier, un couple québécois de médecins sans frontière, m’ont adopté en août 1985 lorsque le gouvernement éthiopien les a expulsés du pays parce qu’ils dénonçaient la situation du détournement de l’aide alimentaire du nord affamé vers le sud.

	— Et d’où t’es venue la motivation de devenir enquêteur? demanda Marsh qui avait l’impression de s’évaporer comme les mirages d’eau que la chaleur faisait miroiter au loin sur l’asphalte de la rue. 

	— Mes parents, qui sont maintenant décédés, m’avaient amené à plusieurs reprises dans le nord de l’Éthiopie. Je crois qu’ils auraient espéré faire de moi un médecin pour mon pays, mais je ne le sentais pas. C’est une intervention de policiers à mon école qui m’a donné le feu sacré. 



	 

	   En fin de journée, après avoir interrogé tous les employés et réexaminé les lieux, Marsh quitta le confort de la climatisation de l’atelier de Villegas pour rentrer chez son ami et ancien collègue de la Gendarmerie Royale du Canada. Gary Winthrop habitait à l’autre bout de la ville face aux bureaux de la GRC sur Dorchester à Westmount. Réintégrant sa vieille voiture, une Toyota Corolla âgée de dix ans, Marsh pesta en constatant la panne du climatiseur par cette canicule et ouvrit les fenêtres. Comme il roulait à pas de tortue parmi les bouchons de circulation en raison du nombre élevé de chantiers routiers, il n’y avait pas le moindre soupçon de vent. La transpiration lui dégoulinait de partout et il avait oublié de s’apporter une bouteille d’eau. La musique de Pink Floyd envahit soudainement son véhicule provenant de la voiture qui roulait à sa hauteur. Cela le ramena bien des années en arrière lors de ses premières missions à la GRC avec Gary. À cette époque, ils jouaient les trompe la mort, ils s’amusaient ferme mais maintenant son ami semblait s’enfoncer dans une dépression majeure. Gary avait pris un congé sans solde de la GRC pour accompagner son épouse dans sa lutte contre un cancer du poumon. Il s’était écroulé lorsque sa femme était décédée le mois précédent et Marsh était allé s’installer chez lui pour éviter le pire. Il avait quitté sans peine le studio minable de l’est de la ville dans lequel il avait dû aménager après son coûteux divorce. 

	 

	   La fraîcheur de la maison de Gary, la bière froide qu’il se servit et la douche glacée qui suivit le ressuscitèrent. Comme à l’accoutumée, il trouva Gary endormi au salon, la bouche ouverte et les pieds étendus sur la table basse qui faisait face au divan sur lequel il était assis. Le salon, comme le reste de la maison, était resté dans l’esprit des années quatre-vingt avec ses teintes pastel. Il dégagea un fauteuil du bordel qui l’encombrait et considéra les nombreuses bouteilles vides qui s’alignaient dans la caisse qu’il avait laissée à ses pieds. Il le réveilla en lui bougeant un pied,  lui offrit une bière froide et lui raconta les événements de la journée. À la demande de Gary, il lui montra le signe chinois que le client de Hongkong avait demandé d’incorporer aux sculptures qu’il voulait commander à Villegas. 

	
	— Ça ressemble au 14K, une des plus importantes organisations de la mafia asiatique, fit Gary dont le regard s’était allumé d’une lueur d’intérêt que Marsh n’avait pas détectée depuis longtemps. On les appelle des triades en raison de leur organisation pyramidale.

	— Je me souviens que tu as travaillé sur ce dossier à Vancouver, renchérit Marsh qui s’avança sur son siège en signe d’intérêt.

	— Dérivées des très puissantes triades de Hongkong, elles sont tellement puissantes à Vancouver que certains parlent maintenant de « Hongcouver », déclara Gary en terminant sa bière.  



	 

	    S’ouvrant une autre bière, Gary expliqua qu’il s’agissait de la mafia la plus puissante au monde, bien avant les mafias italiennes, russes ou indo-européennes. Les triades s’adonnaient, outre l’importation et le trafic de tous les types de stupéfiants, à une multitude d’activités criminelles allant du commerce des armes, du sexe et de la fausse-monnaie jusqu’à l’extorsion et le jeu en passant par le blanchiment d’argent et l’espionnage économique. Mais leur fer de lance demeurait l’héroïne qu’elles fournissaient à toutes les autres mafias en détenant le quasi-monopole de l’importation. Les triades contrôlaient plus de cinquante sociétés situées à Hong Kong, centre de transit-clé de l’héroïne et de la   méthamphétamine en provenance du triangle d’Or, une région située à cheval sur le Laos, la Thaïlande et la Birmanie. 

	
	— Même si les triades totalisent des centaines de milliers de membres, il s’agit de la mafia la plus étanche qui soit. Elle bénéficie du soutien de la police, de fonctionnaires et de politiciens corrompus, conclut Gary en terminant sa seconde bouteille de bière.

	— Pourquoi auraient-ils coupé les doigts de la victime? demanda Marsh qui terminait aussi la sienne.

	— Les triades signent leurs crimes quand elles veulent faire passer un message comme dans le cas de Wen Zong, poursuivit Gary en s’ouvrant une autre bouteille.

	— Que s’est-il passé? l’interrogea Marsh en l’imitant.

	— Ils ont amputé deux doigts de la main droite de ce journaliste parce qu’il avait écrit un article sur la triade « Sun Yee On » en 2005. Je peux voir les photos?

	— Et pourquoi lui auraient-ils dessiné des cornes? questionna Marsh en agrandissant la photo de façon à ce que son ami puisse en voir le tracé sur le tableau qui auréolait la tête de la victime.

	— Ce n’est pas possible! S’exclama Gary en se relevant brusquement.



	  

	 

	   À la grande surprise de Marsh, Gary déclara qu’il ne s’agissait pas de cornes mais de signes chinois.

	



	

Chapitre 2

	L’humilité peut plus que le fer ou le sang2 
 

	 

	   Couché dans la chambre d’ami de Gary, Claude Marsh était content de sa soirée. Son enquête avait semblé sortir Gary de la dépression où il s’enlisait depuis un mois. Brandissant la croûte de sa pointe de pizza à la manière d’une baguette, Gary lui avait expliqué avec une excitation croissante que les triades étaient originaires d’une société secrète du dix-septième siècle qui avait survécu dans la clandestinité grâce à sa culture du secret qui alliait métaphores et chiffres. La naissance, c’était l’admission dans une triade, l’ouverture d’une colline référait à une réunion alors que les courants d’air désignaient les policiers.

	 

	   S’enfonçant lentement dans le sommeil, il se remémora ses débuts de courant d’air à la GRC. Sa fiancée avait rompu juste avant sa dernière année d’étude en génie chimique à l’École polytechnique de Montréal. Profondément déprimé, il avait tout abandonné. Apprenant que la GRC était à la recherche d’un profil semblable au sien pour ses enquêtes sur les trafics de stupéfiants, il avait joint ses rangs. De nouveau en amour avec une secrétaire à la GRC, il l’avait épousée mais il avait ensuite découvert sa jalousie et son rapport maladif à l’argent. Pour calmer ses crises de jalousie, il avait quitté les enquêtes sur les stupéfiants où il devait beaucoup voyager pour prendre un poste d’enquête sur les crimes graves contre la personne. Puis, le rapport à l’argent de son épouse était allé en s’aggravant. Elle avait fini par prendre le contrôle de leur compte conjoint en lui faisant des scènes dès qu’il lui demandait des explications. En plus de ses chèques de paye, elle encaissait l’argent des loyers de leur triplex en le faisant disparaître de leur compte conjoint vers une myriade de comptes bancaires ouverts à son nom. Comme il s’agissait de son second mariage, elle avait fait rédiger un contrat qui le désavantageait. Il s’en voulait d’avoir été trop idiot pour le faire vérifier par un notaire. Finalement, il avait été dans l’obligation de tout lui laisser lorsqu’elle l’avait menacé de l’accuser de violence conjugale en lui montrant les ecchymoses qu’elle s’était elle-même infligées. Il avait quitté la GRC dès qu’il avait obtenu un poste au SPVM. Autant il avait eu du flair pour démasquer les meurtriers, autant ce flair lui avait fait défaut lorsqu’il s’était agi de ses relations amoureuses. Il avait collectionné par la suite plusieurs échecs et il se méfiait maintenant dès qu’il ressentait une attirance, comme celle qu’il éprouvait pour l’épouse de la victime, Marina Licci. Avec la chance qu’il avait, il aurait parié qu’elle était la meurtrière de son mari si ce n’était des récents développements sur les triades chinoises.

	 

	   Le matin du 4 juillet, il se réveilla à l’odeur du café et des bruits de la cuisine adjacente à sa chambre. Après une douche rapide, il découvrit Gary peigné, rasé et habillé pour sortir. En lui servant des œufs, il lui déclara qu’il retournait travailler à la GRC le matin même. En s’attaquant à son plat d’œufs brouillés, Winthrop poursuivit son exposé sur les triades que Marsh écoutait attentivement tout en s’interrogeant pour la énième fois sur les motifs du client de Hongkong à perpétrer cet assassinat. Comme en écho à ses pensées, Gary lui proposa de non seulement traduire le signe chinois ressemblant à des cornes mais de fouiller de son côté sur les activités d’Orient Group Hôtel.

	   En reprenant sa vieille voiture, Marsh constata que la journée serait encore caniculaire, l’indicateur de température indiquant déjà vingt-deux degrés Celsius alors qu’il n’était que sept heures du matin. Lorsqu’il arriva à son bureau au SPVM, il eut la surprise de constater que les interrogatoires de la veille avaient été imprimés et déposés sur son bureau. Le résumé des contradictions figurait en première page. En parcourant le texte, il réfléchit aux données accumulées jusqu’à présent sur ce crime. Il n’y avait pas eu d’entrée par effraction, la victime semblait connaître l’assassin à moins que ce dernier ne possède une clé et il le nota dans son carnet. Il ne semblait pas y avoir eu de lutte, Villegas avait pu être drogué, les analyses de labo le révélerait. Il repensa à chacun des suspects. Il y avait l’épouse qui n’avait pas d’alibi et qui aurait pu vouloir se débarrasser de la domination de son époux. Elle aurait très bien pu droguer son époux et lui couper les doigts pour faire croire à un meurtrier en série. En ce cas, elle aurait évité que le chien n’entre dans l’atelier et laisse des traces incriminantes.  Il y avait aussi l’associé qui aurait pu vouloir supprimer un partenaire embarrassant sur le plan de ses pratiques commerciales. Il aurait pu lui aussi simuler l’œuvre d’un meurtrier en série mais Bouthillier avait raison, s’il se serait donné la peine d’une mise en scène, il aurait feint de l’empathie. Donc le suspect le plus probable demeurait ce client louche qui semblait appartenir à la mafia asiatique. Dans ce cas, les doigts coupés auraient pu servir d’avertissement à Turgeon et à celle ou ceux qui hériteraient des parts de Villegas. Il souligna dans son calepin la mention « héritage». Il reporta son attention sur Orient Group Hôtel qui voulait commander des sculptures lumineuses pour leurs divers hôtels lesquelles pourraient camoufler un trafic de stupéfiants. Ça ne collait pas, une fois les sculptures livrées, le trafic était interrompu. Il nota les vérifications à faire sur les transactions effectuées par Villegas et la recherche de clients mécontents. Il leva la tête à l’odeur de café qu’il percevait toute proche et il allait se lever pour aller s’en verser un quand Bouthillier entra en lui remettant une tasse du breuvage fumant. Il le taquina sur ses aptitudes de coéquipier modèle, ils discutèrent un moment des contradictions relevées sur les verbatim des interrogatoires, des hypothèses à considérer et des conclusions de Gary sur les signes chinois en forme de corne. Bouthillier se mit immédiatement au travail sur son portable à partir de la photo des cornes.

	
	— Voilà, il pourrait s’agir d’une écriture chinoise cursive qui déforme un peu les caractères comme c’est le cas pour notre écriture en lettres attachées. Ainsi, ces cornes pourraient signifier bouche, entrée ou ouverture, conclut Bouthillier en montrant la calligraphie qui affichait un carré d’un côté et son équivalent en écriture cursive sous forme de deux cornes.

	— Les cornes ne sont pas identiques, nota Marsh en reposant sa tasse vide. Elles démarrent  par une sorte de crochet, ce qu’on ne retrouve pas sur le tableau. On devrait aller interroger un membre d’une triade à Montréal juste pour voir si cette piste mène quelque part ou s’il s’agit véritablement de cornes, ce qui changerait passablement la donne.

	— Celui qu’il faudrait voir, c’est le 489 ou le grand maître, qu’on surnomme la tête du dragon ou le maître de la montagne, fit Bouthillier qui avait trouvé sur son portable la structure de ces organisations. Il détermine les priorités stratégiques de la triade, il décide aussi des relations à entretenir avec les autres groupes criminels. C’est habituellement un membre d’une société d’entraide chinoise.

	— Étrange, j’aurais pensé qu’il aurait porté le numéro un, objecta Marsh qui se levait pour partir.

	— Chacun porte des numéros différents qui n’ont rien à voir avec leur rang dans la triade. Ceux qui le secondent portent le numéro 438. Comme ils ne participent pas directement aux opérations illégales, ils sont rarement traduits en justice, faute de preuve.

	— Donc on ne sait pas sur qui on tombera? conclut Marsh en prenant son arme de service.

	— Probablement la sandale de paille, le 432, il gère les communications, la fabrication de fausses identités et les relations avec l’extérieur, ajouta Bouthillier en prenant son arme à son tour.



	 

	  En route pour le quartier chinois, Bouthillier compléta son exposé sur la structure de ces organisations criminelles en soulignant l’importance pour eux du chiffre quatre. Pour l’illustrer, il cita le 426 lié à la gestion de la sécurité et de la discipline, le 415 affecté à la gestion des finances et à la base du triangle, les 49, les exécutants encadrés par un chef de section, les Cho Kun, qu’on appelait les balayeurs, car ils étaient chargés de tuer.

	 

	   Lorsqu’ils arrivèrent aux bureaux des services à la communauté chinoise, Marsh affola suffisamment l’employée pour obtenir un rendez-vous sur le champ. Elle les fit attendre dans une petite salle de conférence où Marsh se promena de long en large comme un animal en cage. L’attente se prolongeant, Marsh allait sortir dans le couloir quand la porte s’ouvrit sur un homme d’âge mûr qui se présenta comme Li Wu. Il prit le temps de bien examiner les pièces d’identité des deux enquêteurs avant de leur demander ce qu’il pouvait pour eux. Marsh mêla habilement des éléments de l’enquête et l’agrandissement de la photo où étaient dessinés les deux signes chinois. 

	
	— Je ne sais pas ce que c’est mais je peux vous affirmer que ce ne sont pas des signes chinois, protesta Wu.

	— Ils signifieraient bouche ou ouverture en écriture chinoise simplifiée, argumenta Marsh.

	— Il manque ce segment, fit Wu en traçant le symbole sur le tableau placé sur un mur de la petite salle. 

	— On m’a dit que la triade 14K de Hongkong était active ici? poursuivit Marsh.

	— Je n’en ai jamais entendu parler. Nous n’avons pas de lien avec Hongkong. Ce sera tout?



	  Un autre asiatique fit irruption dans la salle de conférence, se présenta comme Me Tang, demanda sur qui portait les accusations et quelles étaient leur nature. Les deux enquêteurs sortirent bredouilles et entrèrent dans un des restaurant du Chinatown pour le lunch.

	
	— Si on obtient la confirmation de Gary que ce ne sont pas des signes chinois, on revient à l’hypothèse des cornes par lesquelles le meurtrier souligne le caractère diabolique de Villegas, réfléchit Marsh qui s’étonna de l’énorme assiette que se servit Bouthillier au buffet.

	— Peut-être qu’il s’agit des cornes du cocu, proposa Bouthillier qui repoussait la montagne de riz de son assiette pour agrandir la pile de morceaux de poulet à l’ananas jouxtant une bonne portion de Chow Mein. Peut-être aussi que Villegas a  escroqué quelqu’un qui s’est vengé, continua le jeune enquêteur en empilant des crevettes panées par-dessus sa montagne de riz.

	— Il va falloir passer au peigne fin toutes les transactions qu’il a pu faire et trouver ceux qu’il aurait pu flouer, décréta Marsh qui répondit à son portable en déposant son assiette sur leur table.

	— Il ne s’agit malheureusement pas de signes chinois, annonça d’entrée de jeu Gary. Tous les experts que j’ai consulté sont formels là-dessus. Par contre, Orient Group Hôtel appartient à un conglomérat qui est identifié à une puissante triade de Hongkong, la 14K. Ils possèdent les plus grands établissements hôteliers de Chine dont Hongkong ainsi que celui de Montréal à proximité du quartier chinois.

	— Et comment peut-on les contacter? s’enquit Marsh qui écarquilla les yeux en voyant l’assiette quasiment vide de son coéquipier.

	—  Il y a en ce moment plusieurs hommes d’affaire du conglomérat qui séjournent à cet hôtel dont le plus important est Li Yang. D’après nos experts, ils négocient actuellement avec la triade la plus active du Canada, le grand cercle qui est en lien avec les motards criminalisés, les Hells Angels. 



	 

	   Pendant que Gary mettait Marsh au parfum des redéfinitions de territoires entre les triades, l’inspecteur vit son jeune adjoint revenir avec une assiette tout aussi débordante que la première. Aussitôt leur repas expédié, ils se rendirent à l’hôtel et aperçurent Wu qui y entrait. Ils le suivirent et le virent entrer dans une des salles de l’hôtel où se tenaient deux molosses asiatiques qui semblaient en garder l’entrée. Les deux inspecteurs firent un bref conciliabule au terme duquel Marsh montra sa plaque aux deux imposants asiatiques pendant que Bouthillier les tenait en joue avec son arme de service. Il leur dit en anglais qu’il savait qu’ils étaient armés et qu’il voulait voir leur permis de port d’armes. Un des  molosses détala pendant que Marsh tenait l’autre en joue. Sur l’ordre de poser ses armes sur le sol et de s’y étendre, le garde du corps s’exécuta. Il le menotta, prit le révolver qu’il avait déposé, le fouilla et ne trouva aucune autre arme. Devant l’attroupement qui s’était formé, Marsh prit son portable et demanda à des patrouilleurs de venir cueillir son prisonnier qu’il amena jusqu’à la sortie de l’hôtel. Pendant ce temps, Bouthillier avait pris en chasse le fugitif et en quelques longues foulées, il l’avait plaqué au sol. À la vitesse de l’éclair, l’homme avait alors exécuté une manœuvre de Kung Fu et l’avait assommé. Lorsque Bouthillier avait repris ses esprits, il avait appelé Marsh sur son portable et l’avait rejoint devant l’entrée. Une voiture de patrouille arriva avec son gyrophare clignotant et embarqua l’asiatique. 

	 

	
	— Li Wu a réservé la salle de réunion et je parierais ma chemise qu’il doit diriger la triade du Grand Cercle, déclara Marsh qui était allé s’en assurer auprès de la direction de l’hôtel avant de se mettre au volant de leur voiture banalisée. Cette fois,  il ne pourra pas s’en sortir avec les entourloupettes d’un avocat. 

	— C’est un China type 54, déclara Bouthillier qui examinait l’arme saisie  tout en consultant son portable pendant que Marsh conduisait. C’est la version chinoise d’un pistolet russe, le Tokarev TT 33. La mafia chinoise l’appelle le « Black Star » à cause de l’étoile cerclée sur chaque plaquette de crosse. Je me demande comment ils ont fait pour faire passer cette arme à l’aéroport.

	— Peut-être qu’on leur a remis ici à leur arrivée. En tout cas, on a maintenant quelque chose pour les faire réagir, rit Marsh fier de son coup. 



	 

	  En joignant l’entrée de la salle d’interrogatoire de leurs bureaux, ils furent déçus que les agents ne leur remettent que le portable du prévenu. Il n’avait rien d’autre sur lui, aucun papier d’identité. Ils retournèrent dans  le bureau de Marsh où Bouthillier s’activa un moment sur le téléphone cellulaire confisqué, fit un branchement sur son portable et copia tous les numéros de téléphone. Ils se concertèrent sur la stratégie qu’ils adopteraient et entrèrent dans la salle d’interrogatoire où l’attendait le prisonnier.

	
	— Ici au Canada, les armes sont prohibées. Vous aviez une arme en votre possession fabriquée en Chine et vous ne possédiez pas les permis nécessaires. Qu’avez-vous à dire pour votre défense?

	— Je suis un  policier de Hongkong, fit le prisonnier dans un anglais impeccable. Nous travaillons sous couverture depuis des mois sur cette enquête. J’ai réussi à me faire embaucher comme garde du corps pour ce voyage en raison de ma connaissance de l’anglais. Vous venez de faire avorter notre enquête. Ils savent que vous nous avez arrêtés.

	— Si vous pouvez prouver ce que vous nous dites, on pourra vous arranger ça, fit Marsh surpris.



	 

	   Notant le numéro de téléphone que le prisonnier inscrivait sur un papier, Marsh sortit dans le couloir, appela le numéro où on lui demanda des preuves de son identité, puis on lui confirma que Chen Wong appartenait bien à la section d’enquête sur le crime organisé de la police de Hongkong et qu’il travaillait sous couverture en utilisant une autre identité. Pour plus de sûreté, il appela Gary pour qu’il vérifie de son côté l’appartenance de Chen Wong à la police de Hongkong. En attendant le retour d’appel de Gary, il questionna son prisonnier sur ce qu’il savait des triades. Il leur apprit qu’il y avait une dizaine de triades dont les plus importantes, outre la 14K, étaient la « Sun Yee On », la « Wo», la « Chu Luen », le bambou uni, la bande des quatre mers et le Grand Cercle. Cette dernière triade avait été fondée en Chine dans les années soixante par d’anciens gardes rouges et contrairement aux autres implantées un peu partout, elle était surtout active au Canada. Elle était traditionnellement liée à la 14K mais il y avait actuellement une lutte de territoire entre la 14K et la Sun Yee On qui lorgnait du côté du Grand Cercle. On suspectait son chef, Li Wu, de faire aussi des affaires avec la Sun Yee On. 

	 

	   Lorsque Gary rappela Marsh pour confirmer que leur prisonnier était bien un policier de Hongkong, Marsh réfléchit à l’opportunité d’obtenir l’aide du policier pour avancer son enquête. Il exposa brièvement au policier le crime sur lequel il enquêtait et ce qu’il pourrait lui dire sur le représentant d’Orient Group Hôtel, Lee Chung, qui avait rencontré la victime dans les heures précédant sa mort. Wong demanda son portable et fit plusieurs appels dont la conversation se déroulait en cantonnais.

	
	— Vous n’avez rien à craindre de Lee Chung, c’est un avocat qui n’assume que des missions commerciales pour le groupe. Il n’est pas fiché et n’a aucun dossier criminel. Je serais très surpris qu’il soit lié à votre crime. 

	— Quelqu’un d’autre de la triade a pu passer derrière lui? questionna Marsh.

	— Nous les surveillons tous et les représentants de la triade ne sont arrivés au Canada qu’hier le trois juillet en après-midi. Votre crime était déjà commis depuis quelques heures d’après ce que vous me dites. 



	 

	   Un agent vint les prévenir qu’un avocat attendait en compagnie d’un certain Li Wu. Marsh fit sortir le policier par une sortie de secours et alla annoncer à l’avocat médusé qu’ils avaient relâché l’individu, l’ayant arrêté par erreur en le confondant avec un voleur à main armée qui était recherché. Il tourna les talons avant que Wu n’ait le temps de dire quoi que ce soit et se mit à réfléchir sur les suites de l’enquête en allant se prendre une seconde bouteille d’eau dans le distributeur. Bouthillier vint l’avertir que l’autopsie et les analyses effectués par les techniciens de l’identité judiciaire seraient probablement terminées le lendemain. Les techniciens lui avaient également appris qu’ils n’avaient rien pu tirer des caméras de surveillance, elles avaient été désactivées le jour du crime. Ils se rendirent au domicile de Turgeon pour le questionner à ce propos. Le portable à la main, il vint leur ouvrir alors qu’il engueulait copieusement un fournisseur. Les deux policiers lui posèrent la question aussitôt qu’il raccrocha.

	 

	
	— Je ne me l’explique pas. Mon informaticien vous l’expliquera peut-être, fit Turgeon en désignant un jeune homme replet que Marsh avait interrogé la veille et qui pianotait sur un portable posé sur la table de cuisine. Quelle histoire! On n’avait pas besoin de ça, on a assez de boulot comme ça.

	— Vous vous y connaissez en informatique? demanda Marsh.

	— Non, mais mon associé s’y connaissait. Il a pu désactiver le système pour sa rencontre secrète qui a mal tournée.

	— Pratique, vous ne trouvez pas, ce système de surveillance qui plante au moment du crime alors que vous êtes à couteaux tirés avec votre associé?

	— Ça n’était un secret pour personne et Gabriel avait un fichu caractère. Nous avons eu bien des désaccords mais si j’avais eu à le tuer pour ça, je l’aurais fait avant, vous ne croyez pas?

	— Et ce contrat avec l’Orient Group Hôtel, a-t-il été signé?

	— Pas que je sache. Aux dernières nouvelles, Gabriel négociait toujours, il était habile, il fallait lui donner ça.



	 

	   Marsh demanda à l’informaticien de le suivre à l’extérieur de l’appartement pour l’interroger et lui demanda s’il avait des objections  à ce que Bouthillier fouille son portable. Sur un signe de tête affirmatif du technicien, Bouthillier se mit à l’œuvre pendant que Marsh le poussait à l’extérieur et se rendit jusqu’au trottoir de l’immeuble.

	
	— Qu’est-ce qui s’est passé avec le système de surveillance? s’enquit Marsh en s’allumant une cigarette.

	— C’est ça qui est bizarre, répondit le jeune homme. On dirait que quelqu’un qui connaît le système s’y est introduit. Je n’ai pas eu le temps de fouiller davantage, je dois avancer le travail sur notre contrat.

	— Et Turgeon, il aurait pu désactiver le système?

	— Non, il ne connaît rien en informatique, je peux vous l’assurer. C’est un artiste pur et dur qui ne travaille que les formes et les couleurs.

	— Et qui d’autre à part vous s’y connaît assez pour désactiver le système?

	— Tous. Vous savez, de nos jours, les logiciels de système de surveillance ne sont pas très compliqués. Les ingénieurs et les architectes connaissent suffisamment l’informatique pour s’y débrouiller. En tout cas, une chose est sûre, mes deux collègues informaticiens m’assurent ne pas avoir touché au système.



	 

	  Cherchant du coin de l’œil un arbre sous lequel s’abriter du soleil cuisant, Marsh continua d’interroger le  technicien en épongeant la sueur qui lui coulait sur le front et sur la nuque. Ayant l’impression de se tenir au milieu d’une fonderie tant la chaleur qui régnait sur ce trottoir était insupportable, l’inspecteur sentait ses questions se liquéfier et s’évaporer à mesure que sa température interne montait. L’odeur pestilentielle des égouts qui s’évaporaient par cette chaleur lui donna la nausée et il écrasa sa cigarette,  décidant de rentrer dans l’immeuble, même si Bouthillier n’avait pas terminé sa fouille. À son grand soulagement,  il croisa Bouthillier qui venait à sa rencontre et ils retournèrent à leur voiture.

	
	— Que t’as appris ta fouille? demanda Marsh en bénissant la fraîcheur qui envahissait l’habitacle.

	—  Le système est effectivement assez simple et il ne nécessite pas de mots de passe pour le modifier. En théorie, n’importe qui a pu désactiver les caméras, conclut Bouthillier en vérifiant dans ses miroirs si la voie était libre. 

	— Ce système peut-il être modifié par un ordinateur situé ailleurs que dans l’atelier? demanda Marsh en reprenant une gorgée de sa bouteille d’eau.

	— Malheureusement pour nous, la réponse est oui, soupira Bouthillier.



	 

	   De retour sur les lieux du crime, Marsh monta au loft à la recherche d’indices pendant que Bouthillier explorait le contenu des ordinateurs de l’atelier. Marsh s’attarda dans la cuisine. Le  contenu plutôt pauvre des armoires indiquait que Villegas ne devait sûrement pas faire la cuisine. Soit il allait au resto, soit Marina Licci lui avait dit la vérité, elle cuisinait pour lui. Il constata qu’il manquait deux coupes dans le rangement prévu à cet effet. Il s’agissait d’une véritable œuvre d’art en acier brossé, comme tout ce que comportait ce loft. Il les avait peut-être cassées et ne les avait pas remplacées ou il y avait bu avec le meurtrier et celui-ci était reparti avec les coupes. Il penchait pour cette dernière hypothèse compte tenu de la perfection des lieux, chaque détail du décor ayant eu l’air d’être minutieusement planifié. Il ouvrit la poubelle, à la recherche d’un bouchon de liège ou d’un autre indice. Elle était complètement vide, le sac avait été retiré. Il interpela le technicien qui s’affairait autour du tableau décroché.

	
	— Est-ce que vous avez retiré le sac de poubelle de la cuisine?

	— Non, on n’y a pas encore touché. La scène de crime est assez étendue, ça nous fait un boulot monstre avec l’atelier, le loft et le logement à côté. Il y a une foule d’empreintes à relever. 

	— En tout cas, celles autour du tableau sont les plus importantes à relever. Si on tient celles-là, on aura une bonne piste, estima Marsh en s’approchant du technicien.

	— J’ai beau m’échiner, je ne trouve rien. Il n’y a aucune empreinte autour de ce tableau. Celui qui l’a décroché devait porter des gants. 

	— Donc un meurtrier organisé. Si c’est ce que je crois, vous ne trouverez aucune autre empreinte que celles de la victime, son épouse et celles du personnel.



	 

	   Marsh sortit sur la terrasse en se demandant si la victime s’y était tenue avec le meurtrier. Examinant l’immeuble d’en face, il fut déçu de constater qu’il abritait ce qui ressemblait à un entrepôt. Deux immenses portes de garage  occupaient quasiment toute la façade. Il n’y avait aucune fenêtre d’où les occupants auraient pu apercevoir Villegas et son mystérieux visiteur. Il se tourna vers le mobilier de la terrasse, inspecta la table haute, les tabourets, les fauteuils et la causeuse en rotin à la recherche du plus petit indice. Un éclat métallique attira son attention. Il retira une boucle d’oreille qui s’était fichée entre deux planches de bois de la terrasse. Il contempla la boucle qui formait une série de V enchâssés les uns dans les autres et sur lesquels étaient incrustées des pierres vertes. Au soleil, elles jetèrent des reflets iridescents. Il s’agissait peut-être d’émeraudes mais il ne s’y connaissait pas beaucoup. Si ce bijou avait de la valeur, sa propriétaire aurait conservé l’autre boucle dans l’espoir de la retrouver. Si elle appartenait à Marina Licci, il aurait la preuve qu’elle lui avait menti, elle circulait dans le loft de son époux contrairement à ce qu’elle lui avait affirmé. Si au contraire la boucle appartenait à une autre femme, il découvrirait de qui il s’agit.

	
	— Une belle prise, s’exclama Bouthillier qui s’approcha de la boucle qu’il photographia. Vous l’avez trouvé ici?

	— Oui mais je ne sais pas encore s’il s’agit d’une piste sérieuse. Une invitée a pu la perdre depuis un moment. Mais on ne doit rien négliger.

	— Comme elle a été exposée aux intempéries, je doute qu’on puisse en tirer quelque chose. Toutefois, ça ne me semble pas être un modèle courant. Si c’est Villegas qui les a achetées pour les offrir en cadeau, je parierais qu’il les a achetées d’un artiste. Je vérifie sur le web ce que je peux trouver.



	 

	   Pendant que Bouthillier s’activait sur son portable, Marsh prit un appel sur le sien. Marina Licci se souvenait d’un détail qui lui avait échappé et qui pouvait avoir un lien avec le crime de son époux. Après en avoir informé son coéquipier, Marsh rentra dans le loft et se dépêcha de se rendre dans la chambre de Marina Licci pour vérifier s’il n’y trouverait pas l’autre boucle. Elle l’avait informé qu’elle passerait prendre son sac à main qu’elle avait oublié. Il voulut passer par la porte en acier qui menait au logement de Marina pour aller plus vite mais un technicien s’y affairait à la recherche d’empreintes. Il redescendit à l’atelier pour emprunter l’autre escalier qui y menait.

	
	— Voilà, j’ai trouvé des boucles très ressemblantes qui sont produites par une artiste qui se nomme Amyla, fit Bouthillier qui suivait Marsh dans son périple. Je lui ai envoyé un texto avec la photo des boucles et elle me confirme que c’est bien elle qui les a produites. Elle les a vendues l’an dernier à Villegas qu’elle connaît bien, il lui a enseigné à l’Université du Québec à Montréal.

	— Donc il a offert ces boucles à une femme qu’il a reçue ici. On va essayer de voir si elles appartiennent à Mme Licci et si oui, on la coince, termina Marsh en empruntant l’escalier intérieur qui menait à son logement. 



	 

	      Ils se rendirent jusqu’à la chambre de Marina Licci où Marsh ouvrit un coffret à bijoux sculpté dans du bois de rose. Une plaque centrale métallique portant l’inscription « Émilienne Villegas » avait été collée sur le dessus de la boîte. Lorsqu’il ouvrit les multiples compartiments et tiroirs de velours rouge du coffret, il put constater qu’il était pratiquement vide. Marina les interrompit dans leur fouille, ils ne l’avaient pas entendu entrer.

	
	— Qu’est-ce que vous cherchez? Vous ne croyez tout de même pas que …

	— Vous avez dû la chercher? C’est une belle boucle! s’exclama Marsh en brandissant le bijou qui se balançait entre ses doigts gantés de latex. 

	— Ce n’est pas à moi. Demandez à son assistante, elle sera sûrement contente de la retrouver. 

	— C’est votre mari qui a acheté ces boucles. Vous êtes sûre qu’il ne vous les a pas offertes? insista Marsh qui la vit rougir et ouvrir le coffret en bois de rose.



	 

	   Elle leur expliqua que son époux lui avait donné le coffret de sa mère décédée avant leur mariage, coffret qu’il lui avait promis de remplir au cours de leur union. Il n’avait jamais rempli sa promesse. Marsh fit disparaître le bijou dans sa poche.

	
	— Quel était ce détail dont vous vous êtes souvenue? l’interrogea Marsh tout en se demandant si Marina Licci avait pu tuer son mari parce qu’il lui était infidèle. 

	— Je me suis souvenue que Gabriel a été menacé à plusieurs reprises par quelqu’un qui voulait lui acheter son immeuble, fit Marina en refermant le coffret et ses tiroirs.

	— De qui s’agit-il? demanda Marsh en la regardant prendre son sac à main.

	— Un Hells Angels à ce que j’ai cru comprendre, répondit Marina la tête penchée sur le contenu de son sac à main. Je ne me souviens plus de son nom exact. Il possède déjà les immeubles voisins et d’après Gabriel, ces gens se prévoient toutes sortes d’issus en cas de rafles policières. Gabriel estimait qu’il devait être intéressé par l’emplacement en coin de rue de notre immeuble et aussi par sa superficie qui est du double des siens.

	— Et votre époux a refusé de lui vendre? s’enquit Bouthillier dont le dessus de la tête touchait au cadre de porte de la chambre. 

	— Tout à fait, il a fait comprendre à ce type qu’il ne vendrait sous aucun prétexte et qu’il n’était pas intimidé par ses menaces, continua Marina qui s’était mis en devoir de vider le contenu de son sac sur le lit. Je ne retrouve pas mon porte-monnaie.

	— Des menaces, dites-vous? questionna Marsh qui lui désigna du doigt ce qui ressemblait à un porte-monnaie. 

	— Je vous remercie, je suis tellement énervée que je ne vois plus rien, s’excusa Marina en remettant les effets dans son sac.

	— De quoi le menaçait-on exactement? insista Marsh en suivant la jeune femme qui avait mis son sac en bandoulière et qui se dirigeait vers la cuisine.

	— D’après ce que j’ai compris de ce que me disait Gabriel, ces gens-là fonctionnent par des allusions, expliqua Marina qui s’arrêta devant la porte d’entrée de la cuisine qui menait au balcon extérieur. 



	 

	   La jeune femme s’embourba dans des explications alambiquées, perdant le fil, le reprenant et s’égarant à nouveau. Les deux enquêteurs essayaient vainement de suivre son discours décousu en lui posant des questions.

	
	— Pouvez-vous nous fournir des exemples précis de ces menaces? s’impatienta Marsh au bout d’un moment.

	— Je ne sais pas, il ne m’en vient pas à l’esprit. Tout ce que je sais, c’est que Gabriel avait peur qu’ils mettent le feu ou qu’ils s’en prennent à l’un de nous. Il m’avait demandé de demeurer vigilante.



	 

	   Un bruit d’explosion fit sortir les deux inspecteurs sur le balcon arrière du logement de Marina. Ils virent une scène de guerre, la voiture de Villegas flambait dans un immense brasier.

	



	

Chapitre 3

	La sangsue ne lâche prise que quand elle est pleine de sang3
 

	   Regardant s’éloigner la remorque sur laquelle on avait chargé les restes de la voiture, Marsh et Bouthillier discutaient du but visé par cette explosion. Habillés comme des cosmonautes, ils circulaient parmi les spécialistes qui collectaient tous les indices inimaginables. Outre la collecte dans l’air ambiant des traces d’explosif à l’aide d’un spectromètre à mobilité ionique, ils récoltaient aussi tous les morceaux dispersés sur les lieux. Ils pratiqueraient des tests chimiques sur ces fragments dont l’application de réactifs. Ceux-ci indiqueraient le type d’explosif utilisé selon la couleur qui serait produite.  Ces analyses seraient complétées en laboratoire par des techniques utilisant la chromatographie et la spectrométrie de masse ainsi que la recherche d’ADN. Dans le cas de certains explosifs, on pouvait ainsi en déterminer la provenance car ils possédaient des marqueurs chimiques sauf dans le cas du TNT. Dans ce dernier cas, on se référait aux vols signalés.

	
	— On n’est pas à la veille de recevoir le résultat de ces analyses avec une bonne partie du personnel en vacances. Et où en sont le rapport d’autopsie et ceux de la scène de crime? demanda Marsh en s’approchant de Turgeon qui se tenaient au milieu des caméras de télévision et des reporter et qui lui faisait de grands signes de l’autre côté des bandes plastiques jaunes.

	— On me dit qu’on devra patienter encore deux jours. Il y a deux cadavres qui seront autopsiés avant le nôtre. Et il y a encore des techniciens qui partent en vacance.



	 

	   Marsh détestait travailler dans le noir mais il lui fallait composer avec les circonstances. On était au début de la période des vacances, tout tournait au ralenti en juillet étant donné les effectifs réduits. De savoir si Villegas avait été torturé avant de mourir, s’il avait été tué ailleurs et surtout de quoi il était mort, ferait prendre une tournure décisive à l’enquête mais il lui fallait prendre son mal en patience. Pour l’instant, il y avait la piste de ce Hells Angels qui avait menacé la victime et Marsh  comptait bien l’explorer.

	 

	   Il fit signe à l’associé de Villegas de l’appeler sur son portable afin d’éviter les questions des journalistes. Lorsque la communication s’établit, Marsh demanda à Turgeon de s’éloigner des médias ce qu’il fit en épanchant son anxiété par un déluge verbal entrecoupé de courtes inhalations tirées de sa cigarette. Il parla de la frayeur de certains employés qui avaient donné leur démission et des retards qui s’accumuleraient sur la livraison.

	
	— Qui a pu faire exploser la voiture de Villegas? demanda Marsh en faisant un large geste de la main qui englobait toute la scène de l’explosion.

	— C’est évident, le même fou qui l’a tué. Serai-je le prochain? Il ne semble pas vouloir s’arrêter. Il aura tué tout le monde d’ici une semaine, fit Turgeon en allumant une cigarette avec son mégot.

	— Vous avez déclaré quand je vous ai interrogé que votre associé n’avait aucun ennemi connu de vous. Son épouse m’a parlé de menaces qu’il aurait reçues récemment de la part d’un motard criminalisé. 

	— Ça m’était complètement sorti de la tête avec tous ces événements. Mais oui, ça me revient maintenant, Gabriel m’en avait parlé. Ce Hells était intéressé par le vaste espace dont nous disposons pour l’atelier et pour le vaste loft situé au-dessus, bien entendu. Si les Hells veulent nous faire partir, ils vont s’acharner, s’énerva Turgeon. 



	 

	    S’évertuant à le calmer, Marsh s’efforça d’obtenir des informations qui revenaient à l’esprit de Turgeon sur ce voisin mais il n’obtint pas grand-chose de plus qu’avec Marina Licci. N’ayant pas fait d’offre écrite, Bouthillier avait recherché le nom du propriétaire de l’immeuble voisin. Jean Lemoine était bien un membre actif des Hells Angels. Le motard avait été coffré en 2009 avec la presque totalité des Hells Angels sous l’opération SharQc. Il avait été relâché depuis avec beaucoup d’autres Hells pour des motifs de délais judiciaires déraisonnables. Pendant leur séjour en prison, ces motards criminalisés avaient continué leurs activités par l’entremise de sept clubs supporteurs. Ceux-ci avaient continué d’exécuter les basses œuvres des Hells et maintenant qu’ils étaient sortis de prison, ils avaient repris le contrôle du marché de la drogue au Québec. À ce chapitre, les Hells étaient devenus le groupe criminel numéro un, remplaçant la mafia italienne que décimait une guerre interne qui durait depuis une dizaine d’années.  

	 

	   Le volumineux dossier de Jean Lemoine révélait des accusations de meurtre, tentative de meurtre, gangstérisme et trafic de stupéfiants. Son surnom de « butcher » semblait correspondre au meurtrier qu’ils recherchaient. Outre ses mensurations qui ne le classaient pas dans la catégorie des armoires à glace, on détaillait ses tatouages : tête ailée portant les mentions « Hells Angels Forever » au centre, « Montréal » sur le côté droit et « Original Gangster » sur le côté gauche. À l’arrière du bras droit, le sigle AFFA était aussi tatoué mais c’est celui du bras gauche qui attira l’attention de Marsh, un couteau, qui devait être sa marque de prédilection.  

	 

	   Le lendemain très tôt, le 5 juillet, Marsh et Bouthillier accompagnés de patrouilleurs, se présentèrent au domicile de Lemoine situé à Repentigny dans la banlieue est de Montréal. Après avoir sonné et cogné, une voisine vint les interpeler. Elle leur apprit que Lemoine et sa conjointe étaient partis la veille au festival du cochon de Ste-Perpétue4 pour trois jours. Elle devait nourrir les deux chats Persan de sa conjointe. Dans la voiture, Bouthillier précisa à Marsh que le trajet leur prendrait environ une heure. Puis, il lui détailla les activités de ce festival.

	
	— En plus de la course de tracteurs à gazon modifiés, il y a aussi une course de motos modifiées.

	— Ce doit être pour ça que Lemoine est allé à ce festival. Il doit y avoir bien des Hells qui vont participer à cette course mais Lemoine n’en fera pas partie, nous l’aurons coffré avant, estima Marsh en doublant un poids lourd sur l’autoroute. Appelle les policiers locaux pour avoir du renfort au cas où.

	— Il n’y a pas que la course susceptible d’intéresser Lemoine, il y a aussi un concours de lancer et de coupe à la hache, ajouta Bouthillier après avoir placé l’appel.

	— Je crois que nous avons cerné notre pigeon, fit Marsh en appuyant sur l’accélérateur pour doubler une caravane.



	 

	   En arrivant sur le site du festival, ils furent surpris de constater que deux Hells Angels vendaient de la marchandise promotionnelle dont des chandails à leur effigie et ils se laissaient prendre en photo à côté de clients qui le leur demandait. Marsh repéra même une vénérable grand-mère encadrée des deux Hells qui souriaient à la caméra. Le groupe avait manifestement changé son approche et opté pour une opération charme auprès de la population. Ils se dirigèrent d’un bon pas vers les motards et ils demandèrent où était John Lemoine.

	
	— Des beaux cochons au festival du cochon! On va vous graisser pour que vous puissiez participer à la course, fit un Hells à la tête rasée et tatouée d’une tête ailée.

	— Je t’ai posé une question, fit Marsh en tapant le sol d’un de ses talons. Tu veux que je t’arrête pour obstruction à une enquête en cours? demanda Marsh en haussant le ton et en s’approchant du motard pour montrer qu’il n’était pas intimidé.

	— Je ne connais personne de ce nom-là. Par contre, ta face ne me revient pas, je vais t’arranger ça, fit le Hells en tentant d’envoyer un direct au menton de Marsh qui l’esquiva prestement et le fit plier par un direct dans l’estomac.



	 

	   Les hauts parleurs se mirent à grésiller et on annonça que la course au cochon graissé était sur le point de commencer. Bouthillier qui jugeait que la situation devenait périlleuse, sortit son arme et intima l’ordre aux motards de se disperser. Ceux-ci ne bougeant pas et continuant de se tenir face à eux dans une attitude menaçante, Bouthillier tira Marsh par le bras. 

	
	— Venez, nous avons un autre suspect à arrêter, conseilla Bouthillier inquiet que le renfort demandé n’arrive pas. 

	— J’ai bien envie d’arrêter cette face de rat mais tu as raison, on a autre chose à faire pour le moment, fit Marsh en fendant le groupe de curieux qui s’était attroupé. 



	 

	   Lorsqu’on leur désigna l’arène de boue où se tenait l’évènement,  Bouthillier lui précisa que chaque équipe qui représentait une région, était composée de deux hommes et une femme. Chacun des membres de l’équipe devait saisir, en moins de 90 secondes, un cochon enduit de graisse à bras-le-corps et le déposer dans un baril situé au centre de l’arène de boue. Un arbitre surveillait les manœuvres parce qu’il était interdit d’attraper le cochon par la queue, les oreilles ou les pattes. 

	 

	   Les deux policiers détaillaient les participants qui avaient tous revêtu une salopette blanche. Le temps qu’ils repèrent Lemoine, il s’avançait dans l’arène pour commencer les manœuvres. Il se jeta sur le cochon qui l’esquiva et il atterrit dans la boue. Il se releva et tenta de l’empoigner à nouveau à bras le corps mais le cochon arrivait toujours à se dégager de la prise du motard quand celui-ci tentait de relever les 59 kilos de l’animal pour le mettre dans le baril.  Finalement, les 90 secondes s’écoulèrent sans qu’il réussisse. S’avançant vers lui alors qu’il sortait de l’arène de boue, Marsh déclina leur identité et déclara qu’il voulait l’interroger à propos du meurtre de Gabriel Villegas et de l’explosion de sa voiture. Lemoine, couvert de boue, poussa Marsh qui s’accrocha au motard et ils chutèrent tous les deux dans la boue. Marsh avait saisi Lemoine par une cheville alors qu’il tentait de se relever et ils luttèrent un moment jusqu’à ce qu’un participant les séparèrent en tentant de saisir un cochon. La lutte entre les deux hommes se poursuivit, encouragée par les spectateurs qui avaient quitté les gradins et qui s’étaient approchés pour mieux voir. Pendant que Bouthillier essayait vainement de venir porter secours à Marsh, l’arbitre de l’épreuve retint Marsh aidé d’un Hells. Également couvert de boue, Bouthillier sortit son arme et tira un coup de feu en l’air en leur criant qu’ils étaient de la police et que s’ils continuaient, ils seraient tous incarcérés. L’arbitre et le Hells lâchèrent Marsh mais pendant ce bref intervalle, Lemoine avait pris la fuite. En se dirigeant vers le stationnement des motocyclettes, ils aperçurent Lemoine qui fuyait à bord de sa moto. Bouthillier, rapide à la course, récupéra leur voiture, fit monter Marsh et ils prirent la même direction qu’avait pris le fuyard. Marsh demanda de l’assistance pendant que Bouthillier fonçait droit devant.

	
	— Appuie sur l’accélérateur, il va nous semer, s’exclama Marsh impatient.

	— J’appuie à fond mais cette voiture ne peut rivaliser avec sa moto. Je crois bien que seul un barrage routier sera efficace, conclut Bouthillier.

	— Je ne comprends pas que le renfort ne soit pas arrivé, s’exclama Marsh après avoir demandé de l’aide une nouvelle fois. J’espère que cette fois, ils feront un barrage routier efficace, grimaça le lieutenant détective en frottant son épaule gauche un peu douloureuse.

	— Je tourne à gauche ou à droite au bout de cette route, demanda Bouthillier qui voyait la fin de la route approcher à toute vitesse.

	— À gauche, il fuira l’accès à l’autoroute, estima Marsh qui souhaitait ne pas se tromper.



	 

	   La route devenait de plus en plus vallonnée et après avoir grimpé une pente abrupte, ils virent la moto au loin. Marsh jubila, il avait opté pour le bon choix. La pluie se mit à tomber de plus en plus drue. Bouthillier devait ralentir dans les courbes pour ne pas prendre le décor. Marsh s’était avancé sur son siège, le corps penché vers l’avant comme pour imprimer un mouvement d’accélération. De la grêle se mit à tomber, crépitant sur le pare-brise et sur le toit de la voiture. Bientôt, les grêlons atteignirent la taille de grosses baies et au détour d’une courbe, Bouthillier perdit le contrôle de la voiture. La voiture avait traversé la route, fait quelques tonneaux et avait heurté un ballot de foin entouré d’un plastique blanc.

	 

	  Lorsque Marsh reprit conscience, il se dégagea pour porter secours à Bouthillier qui ne lui répondait pas. Après plusieurs tentatives, il chercha leur portable qu’il ne trouva pas. En donnant de sérieux coups d’épaule à la portière, il finit par s’extirper de la voiture et se mit à courir en boitillant vers la route au travers de la forte pluie qui dégoulinait sur son revêtement de boue, le faisant ressembler à un zèbre sautillant. Il plissait les yeux pour arriver à distinguer quelque chose au travers du rideau gris de la pluie sur la route déserte. N’apercevant rien, il se mit à marcher en clopinant pendant que des pensées désordonnées se bousculaient dans son esprit. Bouthillier avait-il déjà succombé à ses blessures? Il revoyait le jeune visage de son adjoint immobile dans son masque d’argile. Dans son énervement, il n’avait pas trouvé le pouls qu’il cherchait. Dans cet univers liquide qui noyait toutes les formes, il entendit soudain le bruit d’un poids lourd et se mit au travers du chemin pour l’arrêter avec de grands gestes. 

	 

	   Lorsque les secours arrivèrent enfin, on avait dégagé Bouthillier et on l’avait placé dans l’ambulance en compagnie de Marsh qui regardait d’un air hébété les ambulanciers qui s’activaient. Il était en vie mais les ambulanciers ne pouvaient répondre à ses questions pour l’instant. Marsh sortit son insigne et intima l’ordre aux ambulanciers de le transporter jusqu’à un hôpital de Montréal, jugeant que les soins donnés en région ne seraient sans doute pas suffisants. À l’hôpital, il dut attendre quelques heures avant qu’on vienne l’informer. On n’avait décelé aucune fracture mais son coéquipier avait subi une commotion cérébrale d’intensité moyenne. Pour l’instant, il avait besoin de repos et on lui conseilla de revenir le lendemain. 

	 

	   Il prit un taxi pour se rendre chez Gary, se doucha et tomba comme une masse sur son lit. Il se réveilla tôt le matin du 6 juillet à l’odeur de café qui se dégageait de la cuisine de Gary. Il s’en servit une tasse et se fit un volumineux déjeuner d’œufs, de bacon et de pain grillé tout en racontant à Gary les événements de la veille.

	
	— Ne t’en fais pas, il est jeune, il va s’en remettre, déclara Gary en se resservant une tasse de café.

	— Si c’est moi qui avais conduit, il ne lui serait rien arrivé, soupira Marsh en enfournant une portion de pain grillé dégoulinante de jaune d’œuf tout en jonglant avec sa culpabilité croissante.

	— Téméraire comme je te connais, vous seriez peut-être morts tous les deux à l’heure actuelle avec les conditions météorologiques qui sévissaient hier. C’est plutôt une chance qu’il ait conduit le véhicule, déclara Gary en posant sa tasse sur la table.

	— Bouthillier, annonça Marsh la bouche pleine, il manque d’expérience dans les poursuites automobiles. Mais ce Lemoine, il va me le payer, je t’en passe un papier, s’énerva Marsh qui récoltait avec son pain grillé ce qui restait du jaune d’œuf qui avait coulé dans son assiette. 

	— Et comment comptes-tu le coincer? demanda Gary en regardant l’heure.

	— Je vais lancer un avis de recherche et je compte faire le tour de toutes les planques des Hells. Je veux que Lemoine comprenne bien que nous sommes à sa poursuite, termina Marsh en se levant pour rincer son assiette.

	— Si tu as besoin d’un coup de main, appelle moi et je verrai ce que je peux faire, proposa Gary en se levant à son tour.



	 

	   Après s’être rendu à l’hôpital, Marsh se désola que Bouthillier n’ait toujours pas repris conscience. Il rejoignit ensuite son bureau d’où il contacta la brigade tactique d’intervention et aussi la Sûreté du Québec pour planifier les activités de recherche du fugitif. Puis, il se rendit chez Lemoine et passa chez la voisine de qui il apprit qu’ils lui avaient téléphoné pour qu’elle continue à s’occuper de leur chat pour un temps indéterminé. 

	
	— J’aurais besoin de votre cellulaire pour que nous puissions retracer la provenance de l’appel, demanda Marsh avec son plus beau sourire.

	— Il n’en est pas question, j’en ai besoin et je n’ai rien à voir dans cette histoire. Je rends service.

	— Vous rendez service à un criminel en fuite. Vous faites obstruction à une enquête criminelle, j’obtiendrai un mandat.

	— Je ne fais obstruction à rien du tout, vous n’avez qu’à vérifier sur place, ça ne doit pas être sorcier. 



	 

	   Marsh regretta l’absence de Bouthillier, lequel, il en avait la quasi-certitude, se serait acquitté de cette vérification dans le temps de le dire. Il appela un technicien du SPVM pour qu’il se déplace et fasse la vérification chez la voisine. Puis, il se rendit dans quelques bars associés aux Hells en montrant la photo de Lemoine. Il termina la journée par la visite d’un petit bar situé sur la rue Ontario qui avait la réputation d’être un point de vente tenu par les Hells. Dès qu’il ouvrit la porte, son univers sonore fut envahi par le tintamarre électronique des machines de jeux qui répondaient ainsi aux épaves du quartier qui les actionnaient. Arpentant ce bar sombre et longiligne, il s’approcha du comptoir où se tenait un homme à la carrure impressionnante. Marsh le questionna sur Lemoine puis passa aux menaces.

	
	— Si je ne mets pas la main sur lui, ton bar on va te le fermer. On va te harceler jusqu’à ce que tu nous le livres, fit Marsh en plaçant ses deux mains en appui sur le comptoir tout en donnant un coup de talon.

	— Ce n’est pas légal ça. C’est de l’intimidation et vous aurez affaire à notre avocat.

	— Votre avocat ne pourra rien contre les perquisitions répétées en plus de la surveillance de ton établissement. En attendant qu’on finisse par trouver quelque chose, tes affaires vont ralentir.

	— Tout ce que je sais, c’est que Lemoine ne vient jamais ici.

	— Donc tu le connais. Fais savoir à l’organisation que tant qu’on ne lui mettra pas la main au collet, vous nous aurez aux fesses.

	— Pourquoi ne pas aller le chercher chez lui? fit le barman en reprenant son torchon pour essuyer un verre.



	 

	   Marsh tourna les talons en ayant subitement l’idée d’aller fouiller du côté de sa famille. Il appela Gary pour qu’il lui obtienne ces informations et se rendit à l’hôpital pour voir où en était Bouthillier. Dans la chambre, il s’approcha du lit et posa la main sur le bras de son coéquipier dont les yeux étaient ouverts.

	
	— Je suis content que tu sois revenu parmi nous, s’exclama Marsh soulagé. Comment te sens-tu?

	— Comme si un train m’était passé sur la tête. Mais je devrais être sur pied dans quelques jours et cette fois, on va attraper Lemoine.

	— Je serais bien surpris que ton médecin soit d’accord. Lemoine peut attendre, mentit Marsh. Prends le temps de guérir.



	 

	   S’étant attardé quelques instants dans le couloir, Marsh regarda passer une infirmière qui entra dans une chambre. Il tenta d’obtenir des informations et elle le référa à l’infirmière chef qui prit sa carte et lui dit qu’on le rappellerait. Lorsqu’il sortit de l’hôpital en vérifiant les appels sur son cellulaire, il retourna l’appel de Gary.

	
	— La mère de Lemoine est décédée mais son père vit sur une ferme aux environs de Saint-Clet. Je te texte l’adresse. Et comment va ton coéquipier?

	— Il s’est réveillé mais je crains qu’il soit hors circuit pour un bon moment. 

	— D’après ce qu’on dit sur internet, ça peut durer de quelques jours à plusieurs mois. On conseille d’attendre un ou deux jours après la disparition des symptômes avant de se remettre aux activités intellectuelles.



	 

	   En raccrochant, Marsh considéra qu’il aurait sûrement à réfréner un retour trop précoce de Bouthillier. Il rappela l’hôpital et demanda à ce que le médecin le rappelle en se présentant comme son supérieur immédiat. Avant de se mettre en route pour Saint-Clet en prenant l’ouest de Montréal par l’autoroute 20, Marsh avala un sandwich tout en réfléchissant à la stratégie qu’il utiliserait pour sonder le père de Lemoine. Lorsqu’il prit la route, le soleil commençait à rougeoyer, annonçant un coucher spectaculaire. Lorsqu’il arriva à la ferme, Timothy Lemoine s’apprêtait à partir avec sa camionnette. Il se mit en travers de sa route et courut vers sa vitre laissée ouverte.

	 

	
	— Ça ne prendra que quelques instants, je voudrais vous poser des questions sur votre fils, haleta Marsh sous l’effet de sa course dans la canicule qui sévissait encore.

	— Enlevez-vous de mon chemin, je suis déjà en retard. Vous me poserez toutes les questions que vous voudrez au rodéo, vous n’avez qu’à me rejoindre là-bas, fit le père de Lemoine en appuyant sur l’accélérateur en marche arrière, puis il contourna la voiture de Marsh, le laissant dans un nuage de poussière.



	 

	   Maugréant sur sa malchance, Marsh se mit au volant et suivit de près la camionnette ne sachant pas de quel rodéo il s’agissait. Après s’être stationné à côté de la camionnette sur  l’île de Salaberry-de-Valleyfield, il colla à Timothy Lemoine qui marchait à vive allure, le rodéo étant sur le point de commencer. Lorsqu’il s’assit à côté de lui sur les gradins, Lemoine père s’irritait d’être relégué aux derniers bancs du gradin.

	
	— Vous m’avez fait perdre du temps et voilà où on se retrouve, tempêta Lemoine. C’est votre faute.

	— Je vous offre une bière pour me faire pardonner, fit Marsh en adressant un signe au jeune homme qui montait les marches des gradins avec un panier rempli de bières. Mais vous me disiez être déjà en retard.

	— J’ai dû attendre le vétérinaire qui n’arrivait pas. J’ai un porc malade et je ne veux pas que ça se propage, on ne sait jamais avec ces choses-là. Il est venu plus tard que promis. On ne peut plus se fier à personne de nos jours, fit Lemoine après une lampée de bière. Merci, ça fait du bien.

	— Et votre fils, vous le voyez souvent?

	— Ça c’est une belle bête, s’exclama Lemoine à la vue d’un cheval monté par un cavalier qui venait de faire son entrée dans l’arène. Si j’avais été assez riche, c’est un élevage de chevaux que j’aurais eu.

	— Et votre fils, a-t-il …

	— Tiens le mieux que ça! cria Lemoine à l’adresse du cavalier qui avait agrippé un jeune taureau et s’apprêtait à délaisser sa monture.

	— Et votre fils …

	— Il ne se classera pas bien haut celui-là, il a échappé la bête. Ce n’est pas la faute de son cheval mais de cet abruti, le cheval, il était parfait. 



	 

	   Comprenant qu’il n’arriverait à rien tant que dureraient les épreuves, Marsh prit son mal en patience jusqu’à la pause tout en payant des consommations de bière à Lemoine dès que son verre était vide. À la pause, il dut le suivre jusqu’à la file qui attendait aux installations sanitaires.

	
	— Mes fils sont tous dans l’élevage sauf Jean. Je ne sais pas ce qui n’a pas marché avec lui. Je ne suis jamais arrivé à lui rentrer du plomb dans la tête.



	Il préfère le rentrer dans la tête des autres, pensa Marsh mais il posa une question sur ce que préférait faire son fils.

	
	— Je ne sais pas ce qu’il préfère à part sa maudite moto et sa bande de voyous avec qui il se tient. Je suppose que si vous êtes venus me questionner, c’est qu’il s’est encore mis dans le pétrin. C’est une honte! Quelques-fois, je souhaite qu’il reste là-bas en Amérique du Sud, comme ça, il m’épargnerait la honte.

	— Il va souvent en Amérique du Sud? Où va-t-il?

	— Il s’est acheté quelque chose là-bas mais je ne me souviens plus du nom du pays. Mais j’ai une carte postale de l’endroit sur mon frigo.



	 

	   Marsh dut se taper toutes les compétitions, revenir chez Lemoine où il fut récompensé de sa longue attente. La carte postale provenait de Barranquilla en Colombie.

	 


Chapitre 4

	Quand le sang ne peut sortir avec force, il coule goutte à goutte5

	 

	   Installé dans l’avion aux côtés de son ami Gary Winthrop, Marsh tenta de s’allonger les jambes dans le court espace alloué aux passagers.

	
	— Je n’en reviens pas qu’il ait pu quitter le pays pour la Colombie sous une autre identité, s’étonna Marsh pour la énième fois. 

	— Dans le narcotrafic, c’est chose courante. Nos services sont habiles pour les dépister en utilisant les données de l’aéroport, se vanta Gary.

	— Tu es certain que ça ne te posera pas de problèmes que je sois du voyage, redemanda Marsh pour la énième fois.

	— Penses-tu! Un 7 juillet, c’est la période des vacances à la GRC aussi et personne ne va me poser de questions sur cette opération. J’ai arrangé le coup, personne ne pourra rien dire étant donné que j’ai mentionné que c’est toi qui le connais et a toutes les informations pour l’intercepter.

	— C’est parce que de mon côté, on ne m’aurait jamais donné le feu vert pour la recherche d’un suspect jusqu’en Colombie. J’ai dû prendre des journées de congé en me portant malade. Si jamais ton service contactait le SPVM, je serais dans la merde.

	— Ne t’en fais pas, ils ne vont jamais contacter qui que ce soit, tu as ma parole. La GRC a toujours considéré qu’elle n’a pas à se justifier et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer, rit Winthrop en commandant un Johny Walker.



	 

	   Au cours du trajet en avion qui les amenait de Toronto à Bogota en Colombie en six heures,  ils lurent les informations sur Barranquilla que Gary recueillait sur sa tablette électronique. Étant la quatrième ville la plus populeuse de Colombie avec près de deux millions d’habitants, elle était reconnue pour son activité maritime, le plus actif du pays. Érigée au nord de la Colombie sur le rivage du fleuve le plus important du pays, le Rio Magdalena, Barranquilla se situait à moins de huit kilomètres de la mer des Antilles, laquelle donnait sur l’océan Atlantique. Winthrop et Marsh comprenait bien ce choix en vertu des activités criminelles de Lemoine concernant le transport de la cocaïne. Ils lurent ensuite que des alizés rafraîchissaient le climat tropical de la ville mais que la saison des pluies commençait en août. Ils apprirent que le carnaval de Barranquilla, qui se tenait pendant cinq jours en février, constituait le troisième plus grand carnaval de la planète, après celui de Rio de Janeiro et de Venise. Ils eurent aussi le loisir d’échafauder plusieurs hypothèses sur les raisons qui avaient poussé Lemoine à assassiner Villegas. Mais la principale hypothèse demeurait le trafic de drogue auquel Villegas avait dû se livrer, ses expositions d’art lui servant de couverture. Finalement, Marsh sortit son nouvel appareil électronique lui permettant de lire des ouvrages électroniques. Il s’était procuré un des romans historiques de Marina Licci et en commençait la lecture. Il s’agissait d’un roman portant sur la création d’une petite ville industrielle créée en 135 jours, située au Saguenay et qui s’appelait Arvida. Il finit par s’endormir, rêvant qu’il était attaché et qu’elle s’apprêtait à lui couper les doigts avec un couteau de boucher en lui déclarant qu’elle détestait les hommes qui cherchaient à la dominer. Lorsqu’il se réveilla vers vingt-deux heures, il était en nage et leur avion était sur le point d’atterrir à l’aéroport El Dorado de Bogota. Il jeta un coup d’œil au hublot qui révéla une ville étendue entourée de montagnes et comportant quelques gratte-ciel. En écoutant les consignes du pilote concernant l’atterrissage, il eut le sentiment que la quête du meurtrier de Villegas approchait de son terme. 

	 

	  Sur le court trajet en taxi de l’aéroport d’El Dorado à leur hôtel, la chaleur leur parut supportable à cette heure de la soirée. Étant donné que le trajet en voiture jusqu’à Barranquilla prenait dix-sept heures, ils reprirent l’avion le lendemain matin le 8 juillet. Il y avait maintenant presque six jours que le cadavre de Villegas avait été retrouvé et Marsh comptait bien procéder à l’arrestation de Lemoine. Après avoir déposé leur bagage au Windsor Hôtel Barranquilla, Gary contacta un agent de la GRC de la division de la lutte contre la drogue qui travaillait dans cette ville sur une autre opération. Lorsque l’agent  arriva à leur chambre, le sourire des deux policiers s’estompa. 

	
	— Je suis vraiment désolé, Lemoine s’est enfui. En plus des caméras de surveillance, ces narcotrafiquants embauchent aussi des surveillants pour se protéger autant de la police que de d’autres criminels. Je crois que j’ai été repéré, ils ont des systèmes de surveillance assez efficaces.

	— Et tu as une idée de l’endroit où il peut se cacher? demanda Gary dont le visage traduisait la contrariété.

	— J’ai pu retracer un achat effectué hier chez un fournisseur d’expédition à la cité perdue de Teyuna. La carte de crédit correspond à une des identités de Lemoine.

	— C’était hier et aujourd’hui, il peut être n’importe où! S’exclama Marsh dépité en claquant un de ses talons au sol.

	— Je ne crois pas. Cette expédition dure de cinq à six jours, on ne peut y aller en voiture, il faut marcher dans la jungle pour se rendre à cette cité. Vous comprendrez qu’en raison de notre autre opération, nous ne pouvons pas nous mettre à sa recherche. 



	 

	   Après avoir noté l’adresse du fournisseur, ils s’y rendirent directement pour apprendre qu’il n’y aurait pas d’expédition avant trois jours. Gary jura lorsqu’il apprit que l’excursion aurait pu se faire en hélicoptère mais que cela était maintenant interdit pour des raisons environnementales. Finalement, en allongeant un bon supplément, Gary persuada le marchand de leur organiser une expédition pour tous les deux mais en deux ou trois jours au lieu des cinq prévus. Lemoine était parti la veille, ils devaient le suivre de près. Le marchand leur demanda trois heures, le temps d’obtenir du personnel et de réunir le matériel nécessaire pour l’expédition. Il leur conseilla de se munir de chaussures de marche et de sandales de caoutchouc pour traverser les rivières et de n’emporter dans leur sac à dos que le strict minimum dont du chasse-moustique.

	
	— En pleine jungle dans la Sierra Nevada de Santa Marta, tu parles d’un coin perdu! Tonna Gary lorsqu’il consulta sa tablette électronique après qu’ils soient revenus à leur hôtel avec leurs achats. 

	— Ces terrasses de 1200 ans d’existence montent à plus de 1000 mètres d’altitude, ça fait une sacrée ascension, s’exclama Marsh qui lisait par-dessus l’épaule de Gary.

	— On dit que le site est entouré de plantations de coca qui ont fait l’objet de guérillas entre l’armée et des groupes paramilitaires d’extrême droite vers les années 2000. Même si l’armée en a pris le contrôle depuis 2005, il doit chercher à rejoindre des trafiquants qui occupent le secteur et avec lesquels il est en affaire pour pouvoir se cacher chez eux. 

	— Il va falloir forcer l’allure de notre expédition pour rattraper Lemoine avant qu’il n’atteigne ces plantations.

	— Ça fait effectivement une sacrée marche pour cueillir notre oiseau. Mais je crois qu’un peu d’action me fera le plus grand bien dans les circonstances, déclara Gary qui poursuivait sa lecture sur le caractère initiatique de l’expédition.

	— Je ne crois pas que tu auras à grimper les 1200 marches de pierre, nous l’aurons capturé avant.  La purification spirituelle, ce sera pour une autre fois, décréta Marsh en donnant à son ami une tape dans le dos. 

	— D’accord, on va mettre nos bagages en consigne le temps de l’expédition. En avant, mousquetaire! fit Gary en pointant d’un geste théâtral la porte de leur chambre. 



	 

	   Lorsqu’ils revinrent au site d’embarquement pour l’expédition à Teyuna, ils montèrent dans un minibus. Ils roulèrent de plus en plus difficilement plusieurs heures, transpirant abondamment en raison d’un mercure avoisinant les trente-neuf degrés. Les deux dernières heures du trajet s’effectuèrent sur un chemin particulièrement tortueux et cahoteux. Toutefois, ce désagrément était compensé par la température qui se rafraîchissait à mesure que le soir approchait. Ils  descendirent à un petit village, El Mamey, point de départ de l’expédition à pied. On leur servit un repas de riz, poulet, fèves rouges, avocat, plantain et noix de coco et ils dormirent sur des hamacs montés sous un toit de paille sans mur. Accompagnés de deux guides et de leurs mules, ils partirent le lendemain matin le 9 juillet sous un ciel bleu sans nuage après s’être enduits d’un produit chassant les moustiques. Ils cheminèrent jusqu’à une petite rivière qu’ils traversèrent à gué sur des roches pour ensuite s’enfoncer dans une jungle luxuriante au parcours accidenté. Au début, ils admirèrent le paysage environnant, les nombreux bras de rivières qu’ils traversaient à pied en revêtant pour l’occasion leur sandale de caoutchouc et reprendre ensuite la piste sablonnée jonchée de racines. Ils entendirent le cri du singe Hurleur noir, le plus bruyant de tous les animaux, son cri pouvant être entendu à près de seize kilomètres. Marsh, qui adorait l’horticulture, remarqua parmi la flore environnante, des rameaux de feuilles vertes surmontés à leur sommet d’une fleur rouge en forme de plumeau ainsi que des fleurs ressemblant aux oiseaux du paradis mais dont les longues feuilles rouges s’ouvraient sur un épi blanc floconneux. À mesure que la journée avançait, la chaleur humide de la jungle les incommodait davantage mais ils conservaient la cadence accélérée qu’ils s’étaient imposée. Ils atteignirent le second campement mais n’y prirent qu’un bref repas et continuèrent leur marche. Marsh n’avait jamais cessé ses exercices quotidiens de mise en forme appris à ses débuts à la GRC mais Gary les avait abandonnés lorsque son épouse était tombée malade. Lorsqu’ils atteignirent le troisième campement, c’est à peine si Gary eut la force d’avaler son repas de riz et de poisson avant de s’affaler dans un hamac. Mais ils avaient gagné de l’avance sur Lemoine et c’était ça le principal à leurs yeux. Le lendemain 10 juillet, ils se levèrent vers cinq heures du matin, courbaturés et partirent très tôt pour maintenir cette précieuse avance. Ils progressèrent au cœur de la haute vallée formée par la rivière Rio Buritaca et déjeunèrent au bord de cette rivière. Ils croisèrent des villages indigènes d’indiens Kogui, les descendants des indiens Tayronas qui avaient fondé Teyuna. Leurs villages, qui apparaissaient au détour du sentier, se situaient sur de petites plaines gazonnées encadrées par les montagnes environnantes. Ils étaient généralement formés d’une dizaine de huttes circulaires au toit de paille. À mesure que le thermomètre grimpait,  ils marchaient de plus en plus avec raideur mais ils avançaient. Ils ne s’arrêtèrent pas au campement prévu et marchèrent encore quelques heures de plus jusqu’à la noirceur complète. Ils hébergèrent chez des indiens Kogui chez qui ils mangèrent en silence du poisson, du manioc et un fruit avant de tomber endormi à l’endroit où ils avaient mangé. Ils rêvèrent qu’ils marchaient et se levèrent vers cinq heures le lendemain matin le 11 juillet pour recommencer à marcher après un bref repas. Ils ne se sentaient plus les jambes mais ils avançaient. Lorsqu’ils aperçurent les premières des 1200 marches de pierre, ils y virent des touristes qui les escaladaient. Transpirant, les jambes raides, ils se mirent à courir et en dépassèrent quelques-uns. Ils repérèrent Lemoine et se préparèrent l’intercepter. Ils se jetèrent sur lui, Gary avait visé les jambes ce qui le fit basculer alors que Marsh, les genoux pliés sur son torse, l’immobilisa.  Il s’apprêtait à lui passer les menottes quand les guides du groupe de Lemoine ainsi que les leurs s’interposèrent pour leur faire lâcher prise. Lemoine profita de ce moment pour s’enfuir dans la montagne et ils coururent à sa suite. Le fugitif et ses deux poursuivants chutaient constamment, se prenant les pieds dans une racine ou butant sur une roche dans cette jungle aux mille obstacles. Au bout d’une trentaine de minutes, Lemoine atteignit une rivière qu’il tenta de traverser et chuta. Marsh eut le temps de le rejoindre alors qu’il se relevait et le fit basculer dans l’eau. Il lui maintint la tête dans l’eau un moment en le menottant et il le remit sur pied. Gary le rejoignit à bout de souffle alors que Lemoine toussait et crachait toujours. Ils s’assirent un moment pour reprendre leur souffle.

	
	— Vous êtes fous, vous avez failli me noyer, cria Lemoine en se remettant à tousser. Mais qu’est-ce que vous me voulez à la fin?

	— Tu es en état d’arrestation pour le meurtre de Gabriel Villegas, pour avoir fait exploser son véhicule et pour entrave à ton arrestation, souffla Marsh.

	— Je n’ai pas tué ce type. Vous n’avez aucune preuve.

	— Alors pourquoi tu t’es enfui? demanda Gary.

	— J’ai cru que c’était pour autre chose. Et pourquoi je me serais donné la peine de faire exploser sa voiture s’il était déjà mort? C’est n’importe quoi!

	— C’est nous qui posons les questions, l’interrompit Marsh. Tu reconnais avoir placé un explosif sous sa voiture, ce qui fait que c’est une tentative de meurtre, conclut Marsh qui le poussa à avancer.

	— Sur un cadavre? Vous n’êtes pas sérieux? objecta le Hells en pilant net. De toute façon, j’ai un alibi. J’étais à Vancouver du 25 juin jusqu’au trois juillet, j’ai le reçu des billets d’avion pour le prouver. Je ne suis revenu que pour participer au festival et quand j’ai vu que vous me couriez après, j’ai eu peur. Mais je n’ai rien à me reprocher.

	— C’est ce que nous verrons, poursuivit Marsh en continuant de pousser Lemoine pour qu’il avance.



	 

	   Lemoine s’exécuta de mauvaise grâce. Il avait pourtant bien spécifié à « Motton », une recrue des Hells qui était à son service, qu’il devait placer l’engin explosif sous la voiture de Villegas pendant son séjour à Vancouver. Cet idiot avait dû comprendre de travers et l’avait placé le jour de son retour. Quand il avait vu Marsh et le policier noir à ses trousses au festival, il avait cru que Villegas était mort dans l’explosion, que « Motton » avait été arrêté et qu’il l’avait impliqué dans l’explosion. Ce n’est qu’après sa fuite en Colombie que « Motton » lui avait appris que lorsque la voiture avait explosé, Villegas était mort depuis une douzaine d’heures. Il avait fait des plans pour revenir mais lorsqu’il avait repéré la surveillance dont il faisait l’objet, il avait pris peur et il comptait se cacher pendant un temps à la plantation de coca, le temps que les choses se calment.

	 

	   Marsh et Gary décidèrent de suivre les berges de la rivière en se disant qu’ils finiraient par atteindre un endroit habité. Ils marchèrent longtemps, se rafraîchissant de temps à autre dans la rivière pour faire descendre leur température corporelle. Marsh, tout comme ses ancêtres irlandais, détestait la chaleur et il avait l’impression, depuis qu’ils étaient entrés dans cette jungle, d’être enfermé dans un sauna tant son corps ruisselait pour tenter de le rafraîchir. En redescendant la montagne, ils s’arrêtèrent quelques fois pour tenter de découvrir des fruits à manger mais ne trouvèrent rien d’autre que des baies rouges dont ils se méfièrent. En fin de journée, ils virent des huttes et furent bientôt entourés d’indiens Koguis. Gary sortit son argent et par signes, il désigna leur groupe de trois et fit le signe de manger. Lemoine leur parla un moment en espagnol, les indiens semblèrent se concerter et et ils entrèrent tous dans une des huttes en leur faisant le signe d’attendre. 

	
	— Qu’est-ce qu’il leur a dit cet animal? s’impatienta Gary. Ils ont changé d’attitudes à notre endroit.

	— Tu vois bien qu’il leur a dit que nous étions les méchants, il a inversé les rôles, fit Marsh qui entra dans la hutte.



	Les indiens se retournèrent tous lorsqu’il entra. Il montra son insigne et son arme. Il mima d’avoir les poignets entravés et montra à nouveau son insigne en disant le mot policia tout en se désignant. Un indien portant une tuque blanche se terminant en pointe au sommet de la tête vint se placer face à lui et le fixa pendant un long moment. Marsh le regarda droit dans les yeux et puis l’indien dit quelque chose dans sa langue en faisant un signe de tête positif. Il lui mit la main sur l’épaule et lui fit signe de le suivre. Il refit le même signe à Gary et Lemoine et leur montra une hutte. Ils entrèrent à sa suite, l’indien s’assit à même le sol et leur fit signe de s’asseoir. Il avait amené avec lui un bâton qu’il frottait à une poterie en forme de poire comportant un trou au centre. Il chanta un moment puis des femmes entrèrent et leur servirent du poisson et des goyaves. Lemoine demanda qu’on lui enlève les menottes mais Marsh fit la sourde oreille et il dût manger les mains entravées. À la fin du repas, Gary mit une série de billets dans les mains de l’indien tout en faisant plusieurs signes de tête en guise de remerciements qu’il compléta en se tapant le ventre. Winthrop et Marsh se répartirent des tours de garde pendant la nuit et au petit matin du 12 juillet, après le déjeuner, Gary mit de l’argent dans les mains de l’indien au chapeau blanc en lui faisant comprendre par signes qu’il voulait qu’il les guide. Lemoine dit quelque chose en espagnol. Ils se mirent en route à la suite de l’indien au chapeau blanc qui marchait pieds nus tout en mâchant du coca sous la pluie qui n’avait pas discontinuée.

	
	— Je ne sais pas s’il nous conduit quelque part. Peut-être qu’il va nous abandonner en pleine jungle? fit Gary au bout de deux heures de marche.

	— Il m’a eu l’air d’un type fiable, le conforta Marsh.



	 

	   Lemoine s’adressa à l’indien en espagnol. Celui-ci s’arrêta net et se retourna. Il leur fit un discours dans sa langue en se montrant et en les désignant. Il s’approcha de Marsh et lui prit le bras. Puis il fit un geste englobant tout l’environnement, il leur montra les montagnes et montra sa tête, il pointa l’eau qui coulait d’une rivière et il désigna ensuite ses propres veines. Il se désigna et montra le ciel. Marsh et Gary comprirent vaguement que Lemoine avait dû l’offusquer et qu’il leur expliquait l’ordre des choses. Ils firent un signe d’assentiment qui sembla satisfaire l’indien qui se remit à marcher. Ils croisèrent deux autres indiens et ils s’arrêtèrent pendant que leur guide s’entretenait avec eux. Ils échangèrent des poignées de feuille de coca et les deux indiens accompagnèrent le groupe jusqu’à un autre groupe de huttes. On leur fournit à manger puis c’est un autre indien qui les conduisit dans la jungle. En fin de journée, il leur désigna le village d’El Mamey d’où ils étaient arrivés en minibus. Avec un supplément, Gary arriva à persuader un guide de venir les reconduire tout de suite à leur hôtel à Barranquilla. 

	 

	   Gary entra louer une chambre située le plus près possible d’un accès à l’arrière de l’hôtel pendant que Marsh y conduisait leur prisonnier toujours menotté.  Comme Lemoine s’était mis à crier en espagnol, Marsh avait arraché une large feuille d’un bosquet et l’avait fourré dans la bouche de Lemoine en guise de bâillon. Il l’avait maintenu en place en enlevant la camisole du prévenu et en la lui attachant autour de la tête. Il plaça ensuite sa propre casquette sur la tête de Lemoine en rabaissant la visière vers son visage. Lorsque Gary vint les rejoindre, ils rentrèrent à l’hôtel par la porte arrière avec leur captif qui émettait des grognements. Dans la chambre, ils allumèrent la télé et montèrent le son. 

	
	— Je te remets un bâillon beaucoup plus solide que celui-là si tu gueules à nouveau, fit Marsh en lui enlevant la matière végétale qui lui obstruait la bouche. 

	— Je vous répète que je suis innocent, vous n’avez pas le droit de m’arrêter, vous n’avez aucune preuve, protesta Lemoine en tentant de se relever du lit sur lequel Gary l’avait assis. 

	— Je te signale que tu es recherché dans tout le pays pour le meurtre de Villegas, tu t’es enfui pour ne pas répondre à nos questions. Ça fait de toi le principal suspect, déclara Marsh en donnant un coup de talon au sol.

	— Je me suis enfui parce que c’était évident que vous alliez me coller ce meurtre sur le dos. C’est bien connu que la police ne se casse pas la tête. Ils cherchent quelqu’un qui a un casier criminel qui a croisé la victime et lui attribue le meurtre, ce n’est pas plus compliqué que ça. 

	— Pour qui tu nous prends. Si tu arrives à prouver ton innocence, tu seras relâché. Mais en attendant, tu demeures le principal suspect du meurtre de Villegas. Ce n’est pourtant pas sorcier à comprendre, s’impatienta Marsh qui avait hâte de prendre une bonne douche rafraîchissante.

	— Et il nous faut tes passeports pour rentrer au pays, ajouta Gary.

	— Tu peux toujours courir, le brava Lemoine.



	 

	   Wintrhop se rendit dans la salle de bain,  remplit le bain, empoigna Lemoine et lui plongea la tête dans l’eau à plusieurs reprises. Lemoine l’envoya promener quelques fois mais il s’arrêta parce que Gary lui maintenait la tête sous l’eau de plus en plus longtemps.

	
	— Ou on a ton passeport pour te ramener ou on ne te ramène pas parce que tu te seras noyé dans la mer et ton corps ne sera jamais retrouvé. Je ne sais pas si tu as remarqué mais j’ai pris le soin de louer une chambre au rez-de-chaussée. On camouflera ton corps dans un sac de sport et on ira faire une balade en mer.



	 

	   Après une longue station la tête dans l’eau, Lemoine révéla où étaient ses passeports mais Winthrop ne s’arrêta pas. Il voulait tout savoir sur son trafic de cocaïne et à la fin, mort d’épuisement, Lemoine lui révéla tout. 

	
	— Tu vois, ce n’était pas plus compliqué que ça. Même si tu prouves ton innocence pour ce meurtre, tu vas tout de même pourrir en prison. Je ne crois pas qu’il posera des problèmes pendant mon absence, fit Gary à l’adresse de Marsh. Je ramène une pizza en revenant, ça m’a creusé l’appétit.



	 

	***

	 

	   Après avoir confié Lemoine à des agents de la GRC qui les attendaient à l’aéroport, Gary se tapa dans les mains en riant. Il prit le chemin d’un restaurant plutôt que celui de la maison.

	
	— On va fêter ça, proposa Gary. J’ai envie d’un beau gros steak, un énorme steak. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas eu aussi faim et c’est grâce à toi. 

	— Je ne vois pas ce qu’il y a à fêter, se lamenta Marsh.

	— Il fallait bien rentabiliser l’opération. On a coffré un trafiquant à défaut de ton meurtrier.

	— Toi tu peux fêter mais moi je suis revenu à la case départ s’il prouve qu’il était bien à Vancouver au moment du meurtre. Ça m’a fait perdre un temps fou. Tu te rends compte! Douze jours, le meurtrier court toujours et je dois reprendre l’enquête depuis le début.

	— Tu n’as pas pu perdre ton temps puisque tu t’es déclaré malade. Ne me dis pas que tu n’as pas apprécié notre périple! Plaisanta Gary

	— C’est vrai que c’était une énorme marche pour se mettre en appétit, soupira Marsh. 



	 

	La sonnerie de son portable réveilla Marsh le matin du 16 juillet. Il l’avait branché la veille à leur arrivée chez Gary.

	
	— Je suis heureux de pouvoir vous rejoindre enfin! Je m’inquiétais sérieusement, fit Paul Papineau, le supérieur de Marsh, rentré de vacances la veille. On m’a dit que tu étais malade depuis plusieurs jours.

	— Une très mauvaise grippe mais je rentre aujourd’hui, ça va mieux, fit Marsh mal à l’aise.

	— Ton coéquipier, Bouthillier, m’a dit que votre principal suspect pour le crime de Gabriel Villegas a été arrêté par la GRC hier pour trafic de stupéfiants. On va pouvoir clore l’affaire.

	— Ça ne sera pas si simple. 

	— Bon, on verra ça à ton arrivée.



	 

	   En raccrochant, Marsh sursauta quand il s’avisa qu’il était neuf heures, ce qui expliquait que son supérieur ait pu le rejoindre. Paul Papineau, que tout le monde appelait Papy dans son dos parce qu’il faisait beaucoup plus vieux que son âge, n’avait pas la réputation d’un lève-tôt. Il prit une douche rapide en ressentant toujours un malaise d’avoir menti. Par ailleurs, il se redit qu’on n’aurait jamais accepté qu’il aille courir un coupable jusqu’en Colombie. Que d’énergie dépensée pour strictement rien. Si Lemoine n’avait pas été si con, il aurait écarté ce suspect et serait passé à autre chose. C’était l’explosion de la voiture de Villegas, la signature d’un Hells Angel, qui l’avait égaré. À leur sortie du restaurant la veille, Gary avait obtenu la confirmation de l’alibi de Lemoine. Il était bien à Vancouver au moment du meurtre. Il avait perdu un temps précieux et c’est dans cet esprit qu’il fut accueilli par Bouthillier à son retour au SPVM.

	 

	
	— Déjà sur pied! s’exclama Marsh. Ce n’est pas un peu tôt pour ton retour après une commotion cérébrale, s’enquit Marsh en se versant du café.

	— Je suis en pleine forme et vous avez été secoué tout autant que moi, vous avez été malade plusieurs jours. 

	— Et quoi de neuf? demanda Marsh qui avait hâte de changer de sujet.

	— On a reçu les rapports des experts sur l’explosion. C’était bien du TNT, une signature des Hells, annonça Bouthillier en retirant son sachet de tisane à la poire de sa tasse d’eau chaude.

	— Comme tu le sais, Lemoine a été arrêté par la GRC pour trafic de stupéfiants mais il a un alibi béton concernant le meurtre de Villegas. Il ne savait probablement pas que Villegas était décédé et il a pu demander à un complice de mettre l’explosif sous sa voiture pour l’intimider. C’est pour cela qu’il se sauvait, il a cru que Villegas était mort dans l’explosion, expliqua Marsh en donnant un coup de talon au sol.  

	— Ça colle avec le rapport d’autopsie qui décrit un crime différent de ceux que les Hells commettent habituellement.

	— Enfin, on a fini par obtenir ce satané rapport, s’étouffa Marsh qui avait avalé sa gorgée de café de travers à l’annonce de cette nouvelle. 

	— Gabriel Villegas présentait une forte dose de Fentanyl, dilué probablement dans un mélange de Vodka et de jus de tomate. C’est ce qui a causé sa mort. Il suffit d’une dose équivalente à quelques grains de sable et il en avait absorbé l’équivalent d’une cuillerée à thé. Cette drogue agit très rapidement, elle n’est pas détectable, elle n’a ni goût ni odeur.

	— Et pour les doigts?

	— Ils ont été coupés post-mortem avec probablement un couteau de boucher. Il n’a pas souffert.

	— Effectivement, ça ne ressemble pas aux Hells ni à un tueur en série pour qui la souffrance de la victime demeure importante dans le rituel. Le choix du Fentanyl comme arme du crime correspond plus à un membre de l’entourage, conclut Marsh.

	— Effectivement, j’ai découvert que le fils de Villegas va hériter de la fortune de son père, déclara Bouthillier dans un large sourire.

	— Et que fait-il dans la vie? s’enquit Marsh qui avait suspendu son mouvement de porter sa tasse de café à ses lèvres.

	— C’est un auteur-compositeur-interprète et comme dans ce milieu la drogue circule assez bien, il a pu trouver facilement du Fentanyl.

	— Il est difficile de vivre de sa musique. Je crois qu’on tient une bonne piste.



	 

	   Marsh sourit avant d’avaler le reste de son café. Il se rapprochait enfin du meurtrier. Il reposa sa tasse d’un geste brusque et prit connaissance de l’ensemble des rapports d’experts. Aucune emprunte n’avait été trouvée sur les doigts du cadavre ou sur le tableau qu’on lui avait enfoncé autour de la tête. Les cornes avaient été dessinées avec des gants de latex. Par contre, on avait trouvé une toute petite plume qui s’était fixée dans le sang utilisé pour dessiner les cornes. La plume correspondait à celle d’une perruche.

	 


Chapitre 5

	Qui perd son bien, perd son sang6

	 

	  En tentant de minimiser l’accident qui avait failli coûter la vie à Bouthillier, le lieutenant détective Claude Marsh se tortillait sur la chaise que lui avait désignée Papy, le commandant Paul Papineau.

	
	— Mais enfin Claude, on ne laisse pas conduire un bleu sur des routes de campagne à la poursuite d’un Hells Angels alors qu’il grêle! Si tu voulais t’en débarrasser, tu n’aurais pas agi autrement, s’exclama Papy en ouvrant les bras comme s’il chantait une homélie.

	— Il a été plus rapide que moi pour ramener notre véhicule et on ne pouvait pas perdre de précieuses minutes pour changer de conducteur, argumenta Marsh en tapant du pied. Je te promets qu’à l’avenir, j’en prendrai soin comme la prunelle de mes yeux. 

	— J’étais surpris que tu te proposes pour le former. Tu es un loup solitaire d’habitude? questionna Papy sur un ton suspicieux.

	— Je ne sais pas pourquoi mais je l’aime bien ce jeune, il est prometteur. Je ne tenais pas à ce qu’il prenne de mauvais plis, répondit Marsh en affichant son plus beau sourire.

	— Tu préfères qu’il prenne les tiens? Je sais que tu ne t’embarrasses pas beaucoup de la légalité mais comme tu connais du succès dans tes enquêtes, je ferme les yeux. Il ne faudrait tout de même pas qu’il suive tes méthodes de trop près, si tu vois ce que je veux dire, l’avertit Papy en lui adressant un regard appuyé.

	— Il a ses propres méthodes, il a suivi plusieurs formations et il m’en fait profiter. Bref nous nous complétons, conclut Marsh en donnant, en même temps qu’un coup de talon, une tape sur le bureau de Papy.



	 

	   Sur un geste de Papy le congédiant dans un soupir, Marsh se leva de sa chaise comme mû par un ressort. En se rendant à son bureau rejoindre Bouthillier, Marsh songea qu’il n’avait pas précisé à Papy les autres motifs qui le lui avait fait choisir. Outre le fait qu’il avait pu être repoussé par les autres en raison de sa couleur, ce qui avait horrifié Marsh qui conservait un excellent souvenir de son séjour à Haïti alors qu’il travaillait pour la GRC, il y avait quelque chose chez ce jeune qui le touchait. Était-ce la flamme de la passion pour ce métier qu’il voyait briller dans ses yeux et qu’il ne voulait pas voir s’éteindre ou son approche résolument différente du métier d’inspecteur ou encore la tendresse éprouvé pour ce fils qu’il n’avait pas eu? Peut-être que son choix s’expliquait par tous ces motifs ou encore par son instinct qui lui disait qu’il serait un jour le meilleur enquêteur du SPVM. Sa réflexion cessa lorsque Bouthillier se leva et vint le rejoindre. Ils se rendirent chez le fils de Villegas, Raphaël, qui résidait près du centre-ville sur la rue Sherbrooke. Dans la voiture, Bouthillier lui fit un compte-rendu de ce qu’il avait trouvé sur l’heureux héritier de Gabriel Villegas. Il s’agissait d’un jeune de l’âge de Bouthillier qui avait apparemment réussi dans le milieu de la musique à conquérir un public, surtout européen. Bouthillier s’évertua à faire comprendre à Marsh la spécificité de la musique de Raphaël Villegas. 

	
	— Sa musique est assez audacieuse. Elle se situe entre le free jazz et l’électroacoustique. Il oppose des collages de fragments d’instruments acoustiques et des entrechocs de voix et de sons naturels sur des architectures complexes de percussions.

	— Et ça se vend? demanda Marsh perplexe en cherchant des yeux un stationnement sur Sherbrooke.

	— Maintenant, ce sont les spectacles qui font vivre les artistes. Et son carnet est pas mal rempli, il devrait en vivre plutôt bien.

	— Donc s’il a tué son père, ce n’est pas pour toucher l’argent de l’héritage, conclut Marsh qui sauta sur une place de stationnement qui venait de se libérer à proximité du condo de Raphaël Villegas.

	— À moins qu’il n’ait une dépendance à la drogue ou au jeu qui lui assèche le compte en banque, objecta Bouthillier qui tentait de décoincer le mécanisme de sa ceinture de sécurité.



	 

	   Ils contemplèrent le triplex en briques brunes avec ses balcons agrémentés d’arcades. Comme Marsh allait s’élancer dans l’escalier qui menait au second étage, Bouthillier l’arrêta d’une pression sur le bras.

	
	— Je sais que nous n’avons pas de mandat mais si, par chance, son ordinateur était ouvert et que je prenais une copie de son contenu pour nous avancer dans notre enquête, savoir à qui on a affaire réellement, seriez-vous, comment dire …

	— Je n’ai pas entendu ce que tu viens de dire. Mais si son ordinateur est ouvert, tu ne croiras pas à quel point je vais l’occuper.



	 

	   Lorsque Raphaël Villegas vint ouvrir au septième coup de sonnette, lequel durait depuis quelques secondes déjà parce que Marsh avait laissé son doigt appuyé sur le bouton, ils virent un grand jeune homme dont le visage ennuyé était surmonté par un chignon serré. Marsh le bouscula légèrement pour entrer en annonçant de sa voix baryton qu’ils étaient enquêteurs à la section des crimes majeurs du SPVM et qu’ils avaient des questions à lui poser.

	
	— Mais ça ne peut pas attendre! Je suis en plein processus de création, fit Raphaël en suivant Marsh qui avançait résolument à travers le long couloir central qui menait aux différentes pièces.

	— C’est à vous cet oiseau que j’entends, poursuivit Marsh qui s’avança jusqu’à la porte arrière.

	— C’est ma perruche, elle adore que je l’installe sur la terrasse. Mais qu’est-ce que vous faites? s’exclama Raphaël ahuri parce que Marsh était sorti sur la terrasse, avait ouvert la porte de la cage en y introduisant sa grosse main.

	— J’adore les oiseaux, fit Marsh qui retira sa main et referma la cage. Je suis chargé de l’enquête sur le meurtre de votre père. Où étiez-vous dans la soirée du deux juillet et la nuit du trois juillet? L’interrogea Marsh en approchant son visage de celui du jeune musicien.

	— Quoi? Vous n’êtes pas sérieux là? répondit Raphaël qui voyait son reflet dans les lunettes de soleil de Marsh. 

	— Très sérieux, conclut Marsh en donnant un coup de talon sur le bois de la terrasse. Je prends en note tous les alibis. Vous en avez un ou pas?



	 

	   Le jeune homme expliqua qu’il était revenu le 2 juillet d’un séjour à Tokyo et qu’il s’était reposé seul chez lui de son voyage. Il n’avait donc pas d’alibi concernant le meurtre de son père. C’est Marina Licci qui lui avait appris la nouvelle de son décès.

	
	— Je savais que j’héritais de ses avoirs. Il m’invitait régulièrement chez lui pour me faire la morale, j’y allais de moins en moins et il me le reprochait. Mon père était un type obtus, imbu de lui-même, tyrannique et tous les défauts que vous pourrez me citer lui conviennent. Il s’est toujours montré impitoyable avec moi, n’hésitant pas à me rabaisser comme il rabaissait tout le monde d’ailleurs. Si j’ai réussi, ce n’est pas grâce à lui, quoi qu’il ait pu en dire, se fâcha le jeune musicien.

	— Et qu’en disait-il? 

	— C’est vrai qu’il m’a prêté de l’argent au début quand j’ai produit mon premier disque mais ensuite, je n’en avais plus besoin et je crois que ça l’enrageait.



	 

	   Lorsque Bouthillier apparut sur la terrasse, Marsh annonça, avant de prendre congé, qu’ils le recontacteraient pour d’autres questions.

	
	— Je suis actuellement en pourparlers pour donner un spectacle en Allemagne et je n’ai pas le temps de répondre à vos questions. Comme je vous l’ai dit, je suis en processus de création et j’essaie actuellement de résoudre un problème que me pose une de mes figures musicales. Ça me prend tout mon temps.

	— Vous ne voulez pas qu’on identifie le meurtrier de votre père?

	— Je m’en fiche totalement.



	 

	   Marsh quitta le condo avec un large sourire et sur le trottoir, il fit une petite gigue pour amuser Bouthillier.

	
	— Je ne vous savais pas amateur de gigue! S’étonna Bouthillier. Qu’est-ce qui vous rend de si bonne humeur? 

	— Je ne sais pas danser la gigue mais j’imite quelques fois mes ancêtres irlandais quand je suis d’humeur joyeuse.

	— Vous avez des ancêtres irlandais?

	— Mon grand-père est arrivé d’Irlande en Gaspésie pour diriger un chantier maritime. Il avait les cheveux rouges comme mon père mais je n’en ai pas hérité, fit Marsh en s’assoyant dans la voiture. J’ai plutôt les cheveux de ma mère qui avait des origines allemandes.

	— J’ai pu copier le contenu de son ordinateur. Vous l’avez retenu assez longtemps sur sa terrasse arrière, c’était parfait.

	— J’y suis allé pour récolter ça, fit Marsh en sortant  une plume de sa poche. Avec ça, on le tient. 

	— Je ne voudrais pas être prophète de malheur mais comme il allait chez son père, la plume a très bien se détacher de ses vêtements et se déposer sur un mur ou le mobilier. Puis, le meurtrier l’a fait bouger avec ses manœuvres pour décrocher le tableau. Ça ne prouve rien.



	 

	   Expliquant comment il pourrait manœuvrer l’interrogatoire de Raphaël Villegas à partir de cet indice et faire en sorte de le faire paniquer pour qu’il s’empêtre dans une contradiction, Marsh conclut que la plume demeurait une pièce importante de la preuve. Il la ferait analyser par le laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale du SPVM pour déterminer si les deux plumes, celle figée dans le sang des cornes dessinées sur le tableau et celle tirée de la perruche de Raphaël appartenaient au même oiseau. Il siffla tout le long du parcours qui les menait à un restaurant indien que Bouthillier avait découvert.

	 

	***

	 

	   Refermant son portable d’un geste rageur, Marsh se leva de son bureau et se rendit à pied au dépanneur le plus proche pour s’acheter un paquet de cigarettes. La chaleur caniculaire avec près de 33 degrés à l’ombre et près de 40 degrés en plein soleil de ce 17 juillet finit de le rendre d’humeur exécrable. Il avait décidé de se faire ce cadeau empoisonné pour souligner la médiocrité de cette journée. Le laboratoire des sciences judiciaires venait de l’informer que les deux plumes, celle qu’il leur avait remis et celle collée dans le sang de la victime n’appartenaient pas aux mêmes perruches. Par ailleurs, Bouthillier avait relevé des signes de difficulté financière dans l’ordinateur de Raphaël Villegas ce qui signifiait que l’héritage de son père tombait à point. En fumant une cigarette sur le chemin du retour à son bureau, il se dit qu’il allait devoir vérifier si quelqu’un d’autre de l’entourage de la victime possédait une perruche. Il passa prendre Bouthillier en l’informant des conclusions sur l’analyse de la plume et ils se rendirent à l’atelier de Villegas, interroger son associé et son personnel. Personne ne possédant de perruche,  ils montèrent chez Marina Licci qui les reçut au milieu des jappements de Vertigo et d’une multitude de boîtes de carton. 

	
	— Vous déménagez? l’interrogea Marsh surpris.

	— Raphaël m’a donné jusqu’à la fin du mois pour quitter mon appartement. Il va en faire un condo qu’il veut vendre avec celui de son père.

	— Il ne semble pas se montrer compréhensif dans les circonstances. Il me semble que …

	— Il m’a toujours détestée, le coupa Marina Licci. Pour lui, j’ai pris la place de sa mère et elle est morte de chagrin à cause de moi.

	— Et vous irez où? demanda Marsh attristé malgré lui par ce qui lui arrivait.

	— Chez mon amie Ève, elle va m’héberger pour un temps mais j’espère que d’ici à ce que je m’installe chez elle, elle décolère contre l’attitude de Raphaël. Au fond, je m’en fous qu’il me mette à la porte. J’avais besoin d’un coup de pied pour me remettre à avancer dans la vie.

	— Vous savez si quelqu’un d’autre que Raphaël dans l’entourage de son père possède une perruche? demanda Marsh à brûle pourpoint.



	 

	   Secouant la tête, Marina Licci lui expliqua qu’elle ne connaissait personne d’autre que Raphaël qui possédait un oiseau. Elle ajouta qu’elle l’avait dépanné lors de son séjour à Tokyo et qu’elle avait gardé sa perruche chez elle mais qu’elle l’avait trouvé morte un matin dans sa cage. 

	
	— Et où est le corps de cet oiseau?

	— Je l’avais mise dans mon congélateur. Il l’a rapportée chez lui dès qu’il est revenu de Tokyo. C’est à peine s’il m’a adressé la parole. Je crois qu’il me tient responsable du décès de sa perruche mais je n’y suis vraiment pour rien.

	— Il était plus pressé de rendre un dernier hommage à son oiseau qu’à son père, fit l’amie de Marina qui ouvrit la porte arrière en amenant des boîtes vides. Figurez-vous qu’il a fait incinérer le corps de son père sans aucune cérémonie et il a fait livrer ses cendres ici dans une boîte de carton. Il ne s’est même pas donné la peine d’acheter une urne. Tel père, tel fils, conclut Ève la voix tremblante de colère.

	— Donc il a repris le corps de son oiseau à son retour le 2 juillet, c’est bien ça?



	 

	   Sur le signe affirmatif de la jeune femme, Marsh donna un coup de talon. Bouthillier sut qu’il s’agissait d’un signal de départ bien avant que Marsh ne se mette en route. Il commençait à décoder le langage verbal de son mentor qui pour l’instant, se méritait pleinement le surnom de « Bull »7 dont ses collègues l’avait affublé, dévalant l’escalier tel un taureau furieux. Bouthillier avait à peine posé ses fesses sur le siège brûlant de leur voiture exposée en plein soleil que Marsh démarrait. Quand il eut bouclé sa ceinture, il écarquilla les yeux devant la manœuvre de Marsh qui, pour éviter un camion en panne, avait foncé sur les voitures venant en sens inverse lesquelles protestèrent dans un concert de klaxon. Expliquant qu’il ne voulait pas manquer le feu vert qui était plutôt passé au jaune au souvenir de Bouthillier, Marsh brûla un feu rouge pendant que Bouthillier retenait sa respiration. Ils arrivèrent au condo de Raphaël Villegas en un temps record, Marsh descendit et demanda à Bouthillier d’aller stationner la voiture avant de se précipiter dans l’escalier menant au second étage. Sonnant sans interruption tout en cognant à la porte, Marsh fonça à l’intérieur dès que la porte fut entrouverte.

	
	— Où avez mis le corps de votre perruche décédée? Hurla Marsh à la figure du jeune compositeur.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ces manières? On n’entre pas …

	— Où l’avez-vous mis? beugla Marsh en collant son visage à celui du jeune musicien.

	— Là, fit Raphaël Villegas en montrant une table jouxtant ses claviers et sur laquelle était posée une petite urne comportant un nom gravé, Ikue. Je l’ai appelée du même nom que mon mentor, Ikue Mori, une percussionniste japonaise dont la démarche musicale m’a inspiré.

	— Vous vous êtes empressé de faire disparaître toutes les traces de votre passage chez votre père au moment du meurtre, râla Marsh en contemplant la photo de la perruche placée dans un cadre derrière la petite urne contenant les cendres du volatile.



	 

	   Un jeune homme de l’âge de Raphaël Villegas fit irruption dans la pièce. Grand, costaud, le crâne rasé par endroits, les cheveux bruns tressés aux espaces épargnés par le rasoir, il brandit un poing en direction de Raphaël.

	
	— Ça y est, ils sont prêts à signer à nos conditions. Tu vas jouer en Allemagne, c’est dans la poche.

	— Super, il me reste des arrangements à peaufiner pour une nouvelle composition mais ça y est presque, fit Raphaël en joignant son poing à celui du nouvel arrivant.

	— Et vous prévoyez partir quand? demanda Marsh d’une voix autoritaire.

	— Qui êtes-vous? demanda le nouvel arrivant en détaillant Marsh de la tête aux pieds.



	 

	   Après avoir décliné son identité, Marsh apprit qu’il s’agissait de l’agent de Raphaël, Alex Brabant et à les regarder, il comprit qu’il y avait quelque chose d’autre que les affaires qui semblait les unir. Brabant s’était placé devant Raphaël comme pour le protéger et avait adopté un ton menaçant à l’endroit de l’enquêteur, lui enjoignant de sortir s’il n’avait pas de mandat. Bouthillier, qui avait fini par trouver du stationnement, arriva pendant que le ton entre les deux hommes montait. Il s’approcha de la table de travail de Raphaël à laquelle faisait dos Marsh et regarda Brabant par-dessus l’épaule de Marsh en déclinant son identité.

	
	— Il ne s’agit que de la routine, nous interrogeons tous ceux qui côtoyaient la victime. Je suis certain que M. Villegas comprend que nous tenons à mettre la main sur le meurtrier de son père et que nous avons besoin d’informations complémentaires de sa part, lança Bouthillier sur un ton conciliant.

	— Votre collègue était en train d’insinuer le contraire. Sortez, vous n’avez rien à faire ici et ne venez plus sans mandat. Est-ce clair, tonna Brabant en enlevant ses lunettes de soleil pour fusiller du regard les deux policiers.

	— Vous ne m’impressionnez pas. Si nous trouvons des éléments incriminants, soyez certain que nous reviendrons, rétorqua Marsh en s’approchant du nez de Brabant avant de tourner les talons, suivi de Bouthillier.



	 

	   Dans la voiture, Marsh pesta parce qu’on ne pouvait plus comparer la plume recueillie sur la scène du meurtre avec celle que possédait le jeune musicien. Puis, il jeta son venin sur Brabant et jura entre ses dents qu’il finirait par coincer Raphaël pour le meurtre de son père. Il finit par s’aviser que Bouthillier ne semblait pas l’écouter et se reprocha son emportement. Son jeune adjoint n’avait pas à supporter ses sautes d’humeur. Il s’interrogea sur son caractère devenu plus bouillant depuis le début de cette enquête et réfléchit à ce qui pouvait en être la source. L’image de Marina Licci s’imposa à son esprit. Il finit par s’avouer une fois de plus qu’il éprouvait une forte attirance, une sorte de magnétisme qui l’attirait comme un aimant et qu’il devait sans cesse réfréner. Peut-être était-il seul depuis trop longtemps et qu’il devait y mettre un terme, entreprendre des démarches pour faire des rencontres. Il pensa à l’idée d’une nouvelle conjointe et s’affola, il n’était pas prêt. Il se redit mentalement la même maxime qu’il avait adoptée après son divorce. La grand-mère de celle qu’il épouserait n’était pas née.

	
	— Alors où va-ton maintenant? demanda Bouthillier qui sortait de son mutisme.

	— Au bureau. Pourquoi? Tu avais une autre idée en tête?



	 

	   Marsh s’aperçut qu’il avait dépassé l’immeuble abritant leurs bureaux depuis un moment, perdu dans ses pensées comme il l’était. En rebroussant chemin, l’inspecteur interrogea son jeune coéquipier sur ce qu’il pensait de Marina Licci. N’obtenant que de courtes réponses vagues, Marsh s’impatienta à nouveau.

	
	— Alors, elle te laisse complètement froid cette enquête?

	— Pas du tout, répondit Bouthillier en enlevant des écouteurs que Marsh n’avait pas remarqués. Mme Licci semble une femme qui a été dominée par son mari et elle ne tire aucun avantage de sa mort. Par contre, son fils qui hérite de tout et qui semble détester son père, m’apparaît maintenant comme le premier suspect. Surtout qu’il voulait le déshériter depuis qu’il avait appris que son fils entretenait une liaison homosexuelle avec son agent.

	— Comment tu sais cela? demanda Marsh en immobilisant la voiture dans le stationnement du SPVM.

	— En écoutant la conversation qui a eu lieu entre Raphaël et son agent, Alex Brabant, après notre départ, répondit Bouthillier en faisant tournoyer ses écouteurs au bout de leurs fils.



	 

	   Avec un sourire gêné, Bouthillier lui expliqua qu’il en avait eu l’idée en entendant la conversation houleuse qui s’était déroulée entre Brabant et Marsh. Comme il traînait toujours avec lui un petit équipement d’espionnage électronique au cas où, il avait eu le temps d’en placer quelques-uns chez Raphaël pendant la discussion de Marsh avec Brabant et Raphaël. Il expliqua qu’il considérait cette pratique comme une aide à l’enquête pour pouvoir formuler des hypothèses de travail plus solides et qui permettrait de sauver un temps précieux au cas où ils feraient fausse route. Évidemment, on ne pouvait s’en servir comme preuve mais ça leur faciliterait la vie. Marsh singea le geste de triomphe qu’il avait observé entre Raphaël et Brabant à l’annonce de la signature d’un contrat. Il allongea son poing à la rencontre de la longue main fine de Bouthillier qui la referma à son tour et sur le choc de leurs jointures, ils se sourirent. Marsh se remémora la conversation qu’il avait eu avec Papy et nota avec satisfaction qu’il n’avait rien à se reprocher, son adjoint suivait ses traces sans qu’il l’enjoigne à le faire, ils se ressemblaient. Marsh se dit que Bouthillier ferait un enquêteur du tonnerre.

	 

	***

	 

	   Songeant à son enquête sur le meurtre de Gabriel Villegas, Marsh buvait une bière en contemplant le ciel étoilé de cette soirée du 17 juillet, en s’étirant sur une chaise longue placée à côté de celle de son ami Gary. Ce dernier s’était mis à scruter le ciel en parlant de son épouse décédée, comme s’il espérait la voir apparaître. Puis, le silence s’était installé entre eux. Marsh avait pensé un bref moment à Marina Licci lorsque Gary avait évoqué les moments heureux partagés avec son épouse et il s’était vite ressaisi en s’obligeant à penser à l’enquête. Bouthillier lui avait annoncé que d’après ce qu’il avait entendu, Alex Brabant et Raphaël Villegas semblaient entretenir une relation houleuse dans laquelle Raphaël semblait totalement dépendant. Ils s’étaient disputés sur les dettes de jeu d’Alex que Raphaël épongeait. Marsh considéra qu’ils avaient bien pu être deux à commettre le crime, à l’instigation de Brabant qui avait voulu passer à l’action avant que Raphaël ne soit déshérité. Pourquoi Gabriel Villegas avait-il demandé à son associé de partir plus tôt pour rencontrer son visiteur s’il s’agissait de son fils? 

	 

	
	— Peut-être que c’est à l’amant de son fils à qui il avait donné rendez-vous et il ne voulait pas que personne puisse entendre ce qu’il avait à lui dire,  répondit Gary à la surprise de Marsh qui s’aperçut qu’il avait posé la question à voix haute.

	— Ça ne colle pas, il me semble que d’après la réaction du père quand il a découvert l’homosexualité de son fils, il n’aurait jamais accepté de recevoir son amant, supputa Marsh.

	— Peut-être qu’il a obtenu cet entretien sous une fausse identité, il l’a peut-être appâté avec la promesse d’un gros contrat, proposa Gary. Il lui a coupé les doigts pour faire croire à un meurtrier en série.

	— Comme ils n’ont laissé aucune trace, je vais devoir jouer serré pour les coincer. C’est Raphaël qui me semble le plus susceptible de craquer. 



	 

	   Continuant leur discussion sous le ciel étoilé, ils échafaudèrent plusieurs scénarios visant à coincer Raphaël. Plus Marsh y pensait, plus il se disait qu’il allait devoir multiplier les sources d’information avant de passer aux actes. Il en parlerait à Bouthillier.

	 

	***

	 

	   Le lendemain 18 juillet, Marsh et Bouthillier avaient assisté à une dispute entre Raphaël et son agent, tellement violente qu’ils s’étaient rendus au condo de Raphaël Villegas, prêts à intervenir. Raphaël avait été sans nouvelles de lui, il ne lui avait pas retourné ses appels. Brabant s’était fâché en lui déclarant qu’il était libre de faire ce qu’il voulait. Les reproches avaient fusé de part et d’autre puis Raphaël était revenu sur les dettes de jeu de Brabant ce qui avait attisé la dispute. Ils avaient entendu des bruits de lutte, de vaisselle cassée, de meubles renversés et ils s’étaient mis en route à la hâte. Lorsqu’ils s’étaient garés devant le condo de Raphaël, tout était devenu silencieux mais comme ils étaient sur place, ils avaient décidé d’aller jeter un œil, au cas où. Pendant que Bouthillier sonnait à l’entrée, Marsh était passé par l’arrière et avait escaladé l’escalier menant à la terrasse. La perruche se mit à jacasser quand elle vit Marsh s’approcher. Il n’y avait que la porte moustiquaire qui fermait l’entrée du condo et d’où il était, Marsh apercevait de la vaisselle cassée sur le sol de la cuisine et une chaise renversée. Il ouvrit la porte moustiquaire pendant que la sonnette d’entrée continuait de retentir. Il s’avança vers la porte de la chambre et y passa la tête. Il vit les deux hommes qui faisaient l’amour. La surprise le fit reculer un peu trop brusquement. Dans son mouvement, il avait écrasé les restes d’un vase. 

	
	— Qu’est-ce que vous foutez ici? l’interpela Brabant en se levant dans son plus simple appareil.

	— Nous sonnions et comme vous ne répondiez pas …, commença Marsh confus.

	— Si on ne répond pas, c’est simple, vous repartez comme vous êtes venus, fit Brabant en poussant l’inspecteur vers la porte. Comment êtes-vous entré?

	—  J’ai vu de la vaisselle cassée à l’arrière, j’ai cru à un cambriolage, s’excusa Marsh qui n’appréciait pas de se faire pousser assez rudement mais qui ne pouvait répliquer vu les circonstances.

	— Il voulait se rincer l’œil. Il doit être mal baisé, le pauvre, rit Raphaël dans son dos.

	— Je vous assure que nous ne cherchions qu’à prendre des cambrioleurs sur le fait, se justifia Marsh qui évita de justesse de heurter la porte que Brabant venait d’ouvrir pour le jeter dehors.

	— Comme il n’y a pas de cambrioleurs, ne revenez pas sans mandat, cria Brabant avant de refermer la porte d’un geste rageur.



	 

	    En redescendant l’escalier, Marsh vit les épaules de son coéquipier tressauter puis, ayant atteint le bas de l’escalier, il le vit s’esclaffer. 

	
	— C’est ça, fous toi de ma gueule! Pesta Marsh feignant d’être offensé.

	— Si vous aviez pu voir l’air que vous aviez! On aurait dit un cu…, hi hi, un cu…, hi hi.

	— Pour ça, j’ai été servi, sourit Marsh qui vit Bouthillier se plier en deux et se raccrocher à la rampe d’escalier dans un fou rire devenu incontrôlable.

	— Un curé, hi hi! Un curé ou…, outré …, finit par pouvoir prononcer Bouthillier entre deux chuintements.

	— Je leur donne l’absolution, je n’ai absolument rien contre l’homosexualité. La violence par contre ne me plaît pas du tout. 



	 

	   En démarrant leur voiture, Marsh réfléchit à la violence qu’il avait sentie chez Brabant. Il était satisfait d’avoir pu en mesurer l’ampleur. Un moment, il avait crû l’amant de Raphaël sur le point de le tabasser, il n’aurait pas suffi de beaucoup. Cette violence, il l’avait perçue chez nombre de criminels. Il avait très bien pu couper les doigts de Gabriel Villegas pour faire croire à un meurtrier en série alors que le scénario du Fentanyl avait été imaginé par son fils. 

	 


Chapitre 6

	Que sert d’avoir une cuvette d’or pour y cracher du sang ?8

	 

	   Au début de la soirée du 19 juillet, Marsh et Bouthillier garèrent leur voiture dans le stationnement du casino de Montréal. Le GPS que Bouthillier avait placé sous la voiture de Raphaël leur avait appris qu’il s’y trouvait en ce moment. Ils le cherchèrent un moment et l’aperçurent près d’une table de jeu, Brabant y jouant à la roulette. Ils le virent faire quelques tentatives pour capter l’attention du joueur mais Brabant l’ignora, il gagnait. Raphaël se tint en retrait, buvant martini sur martini. Il poirota plus d’une heure avant que Brabant ne se lève et passe près de lui en continuant de l’ignorer. Raphaël le suivit et les deux enquêteurs se tinrent à proximité pour entendre leur conversation.

	
	— Tu ne retournes pas mes appels. Qu’est-ce que cela signifie? S’écria Raphaël en tirant sur le bras de Brabant pour l’arrêter.

	— Je n’ai pas de comptes à te rendre, fit Brabant en se libérant le bras. Tu es idiot ou quoi, on a toujours convenu que c’est moi qui te contacte, pas l’inverse. Qu’est-ce qui te prend? siffla Brabant en le poussant.

	— Les deux policiers sont revenus me voir et ils m’ont tabassé, mentit Raphaël. Je veux que tu me protèges d’eux.

	— Ça ne me regarde pas. Porte plainte, tu es assez grand pour faire ça tout seul, rétorqua Brabant avant de le planter là.

	— Ce n’est pas ce que tu leur as dit, insista Raphaël qui se remit à talonner son amant.

	— J’ai dit ça parce que j’étais énervé. J’ai changé d’avis et de toute façon, tu vas devoir te débrouiller seul. Je pars demain matin pour la Pologne, s’impatienta Brabant avant d’accélérer le pas.

	— Mais tu dois venir avec moi en Allemagne! S’exaspéra Raphaël en reprenant le bras de Brabant.

	— Fous moi la paix, tonna Brabant en le repoussant. Tu vas très bien te débrouiller seul et puis moi, je dois te négocier des contrats. Alors dégage!



	 

	   Un employé du casino chargé de la surveillance s’approcha du couple. Brabant se plaignit que cet inconnu l’importunait, un autre employé se joignit au trio et encadrèrent Raphaël en lui demandant de les suivre sans faire d’histoire. Raphaël se mit à crier qu’il ne sortirait pas, que c’était son amant et que c’est lui qui lui fournissait l’argent pour jouer. Des curieux s’attroupèrent, les employés prirent Raphaël par les bras pendant que Brabant s’esquivait. Marsh sortit son insigne qu’il montra aux employés et il saisit fermement le bras de Raphaël en le lui tordant par l’arrière tout en se dirigeant vers la sortie suivi de Bouthillier. À l’extérieur, Raphaël lui donna un coup dans un tibia et se mit à courir. Marsh et Bouthillier le rattrapèrent, le plaquèrent au sol et lui passèrent les menottes. 

	
	— Vous n’avez pas le droit. C’est de l’abus de pouvoir, cria Raphaël lorsqu’ils le remirent debout.

	— Il y a la vidéo de surveillance du casino qui montrera clairement que les employés tentaient de vous expulser suite à votre comportement agressif, fit Marsh d’une voix doucereuse. Et il y a mon collègue ici qui vous a vu m’attaquer et tenter de vous enfuir. Vous êtes en état d’ébriété et vous alliez prendre la fuite avec votre voiture. Ça vous fait plusieurs chefs d’accusation ça!



	 

	   Lorsque les patrouilleurs appelés par Bouthillier arrivèrent, ils lui firent passer le test d’ivressomètre qui révéla qu’il dépassait la limite permise. Ils le ramenèrent au SPVM et trouvèrent un sachet de cocaïne dans une de ses poches. Apeuré, Raphaël oublia d’exiger un avocat. Marsh et Bouthillier le firent asseoir dans la salle d’interrogatoire en lui détaillant les dispositifs d’enregistrement. 

	
	— Raphaël Villegas, vous confirmez être ici de votre plein gré, commença Marsh qui s’était assis face à lui, Bouthillier étant passé de l’autre côté du miroir sans tain.

	— Je ne crois pas, non, s’opposa le prévenu.

	— En êtes-vous certain? insista Marsh en ouvrant la main sur le sachet de cocaïne prélevé des poches de Raphaël tout en le cachant à la caméra.

	— Je suis ici de mon plein gré, fit Raphaël en écarquillant les yeux.

	— Est-il vrai que vous héritez de la fortune de votre père? continua Marsh d’un ton doucereux.

	— Fortune, c’est vite dit! rétorqua Raphaël qui s’était avachi sur sa chaise. Il possède un immeuble et une petite entreprise. Je ne sais pas encore ce que je pourrai en tirer. J’ai contacté un évaluateur qui pourra chiffrer tout ça mais je ne crois pas qu’on puisse parler de fortune.

	— Si on ajoute les 750 000$ des placements de votre père, vous avouerez qu’on peut commencer à parler d’une fortune pour des avoirs qui dépasseront sans doute le million de dollars, continua Marsh en maintenant son ton mielleux.

	— Je ne savais pas pour les placements, s’étonna Raphaël en se redressant sur sa chaise. Je n’ai pas eu le temps de me mettre au courant de tout avec mon prochain spectacle en Allemagne. 

	— Ça m’étonnerait puisqu’on a retrouvé la plume de votre perruche sur les lieux du crime, tonna Marsh qui se leva et appuya les paumes de ses mains sur la table.

	— Quoi? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire? Ça ne veut rien dire. En allant chez mon père, une plume a très bien pu se détacher de mes vêtements et se retrouver chez lui. Ça ne prouve rien du tout.

	— Cette plume se trouvait dans le sang qui a servi d’encre au meurtrier pour dessiner des cornes, tonna Marsh en claquant un de ses talons au sol.



	 

	   Ils l’interrogèrent tour à tour jusqu’en fin de soirée et la fatigue aidant, Raphaël finit par se contredire sur des détails. Les deux policiers creusèrent les brèches que le jeune musicien leur ouvrait involontairement. Raphaël se mit à sangloter.

	
	— Vous êtes conscient que vous serez accusé pour ne pas avoir immédiatement dénoncé votre amant,  déclara Bouthillier.

	— Je n’ai jamais dit qu’Alex avait tué mon père. Vous me faites dire n’importe quoi.

	— Mais vous l’avez dit. Et vous avez cherché à vous enfuir dès qu’on vous a appréhendé, le contredit Bouthillier.



	 

	   Le jeune musicien réclama un avocat. De l’autre côté de la salle d’interrogatoire, Marsh jubilait. Ils avaient réussi à ouvrir une brèche et ils l’agrandiraient jusqu’à confondre les meurtriers. Raphaël ne semblait pas avoir la personnalité pour réaliser une telle mise en scène mais son amant dont le métier exigeait des qualités de planification et d’organisation,  pouvait bien avoir commis le crime. Brabant avait un mobile, ses dettes de jeu, un potentiel de violence et d’insensibilité. 

	 

	   À une heure dix du matin, ils appréhendaient Alex Brabant à son domicile avant que Raphaël ne puisse le contacter. Ils l’accusèrent du meurtre de Gabriel Villegas et lui lurent ses droits. Brabant leur fournit les preuves de son séjour en Allemagne du 28 juin au 5 juillet en leur produisant le relevé de sa carte de crédit révélant l’achat d’un billet d’avion et le séjour dans des hôtels en Allemagne.

	 

	***

	 

	   La journée du 20 juillet s’annonçait encore plus chaude que la veille et Marsh, en se rendant à son bureau, maugréait contre cette canicule qui lui sapait toute son énergie. Avec l’alibi béton d’Alex Brabant, il fallait concentrer tous leurs efforts sur Raphaël Villegas.  À cette pensée, Marsh s’épongea. En s’approchant de son bureau, il vit Bouthillier qui en sortait avec une tasse à la main.

	
	— Devinez où est Raphaël Villegas ce matin? triompha Bouthillier. Sa voiture est garée à l’atelier de son père. Je vous ramène un café?

	— Laisse tomber, on va aller voir ce qu’il fabrique. C’est une scène de crime après tout. 



	 

	   En entrant dans l’atelier, ils passèrent de devant le bureau de Turgeon qui discutait avec un visiteur. Raphaël n’étant pas dans l’atelier, ils s’engagèrent dans l’escalier menant au loft dont la porte était verrouillée. Ils appuyèrent sur la sonnette et la voix de Raphaël se fit entendre sur l’intercom. En entendant la voix de Marsh, Raphaël coupa la communication. Marsh se rendit au bureau de Turgeon.

	
	— Le loft est une scène de crime et je vous avais demandé d’en faire changer le code pour y avoir accès. L’avez-vous fait? demanda Marsh sur un ton contrarié.

	— Non, je n’en ai pas eu le temps. Raphaël s’y est enfermé en jetant dehors mon évaluateur assez cavalièrement, s’énerva Turgeon en se levant de son fauteuil.

	— Pourquoi faites-vous évaluer l’immeuble? demanda Bouthillier.

	— Parce que je veux lui faire une offre étant donné que c’est Raphaël qui hérite de l’immeuble et des parts de son père dans l’entreprise. Il a fait évaluer l’immeuble et je veux avoir un autre son de cloche sur sa valeur, s’impatienta Turgeon qui fit signe d’attendre à son évaluateur qui s’était levé à son tour.

	— Est-ce qu’il vous a semblé pressé de vendre? s’enquit Marsh.

	— C’est ce qu’il m’a laissé entendre. Vous savez qu’il expulse l’épouse de Gabriel de son logement plus tôt encore que ce qu’il lui avait annoncé au début. Ça en dit beaucoup.



	 

	   Cette dernière information contraria Marsh plus qu’il ne voulait se l’avouer. Il monta chez Marina Licci en ronchonnant. Bouthillier crut distinguer dans les marmonnements de son aîné, une référence irrespectueuse à un objet religieux, le calice. Il sourit malgré lui.

	 

	   Marina Licci les accueillit en compagnie de son amie, Ève Morais, qui l’aidait à emballer ses effets.  Elle leur offrit de la limonade et disparut dans sa cuisine. Marsh la  suivit  en lui demandant de s’entretenir seule à seule avec lui. Elle servit la limonade à tous, le fit sortir sur son minuscule balcon situé à l’arrière de l’immeuble et referma la porte de son appartement. La chaleur y était cuisante.

	
	— Votre époux s’est-il disputé récemment avec son fils? l’interrogea Marsh après avoir bu une gorgée du liquide rafraîchissant.

	— Il ne se disputait pas seulement qu’avec lui mais avec tout le monde, rétorqua  Marina en mettant une main en visière pour se protéger du soleil qui lui tombait dans les yeux.

	— Vous a-t-il déjà mentionné qu’il voulait déshériter son fils? poursuivit l’inspecteur en mettant une main sur la rampe métallique et l’enleva aussitôt parce qu’il avait eu l’impression de toucher une surface de cuisson.  

	— Depuis que je connais Gabriel, je l’ai toujours entendu menacer de déshériter Raphaël pour un oui ou pour un non. C’était une de ses rengaines préférées. Mais il ne l’a jamais fait.

	— Turgeon m’a dit qu’il a raccourci le délai de votre expulsion. Vous savez que vous avez des droits et qu’il doit respecter un délai de six mois pour reprendre possession de votre logement.

	— Je sais mais pour mon moral, je dois sortir d’ici au plus tôt. D’aller habiter chez ma copine ne me sourit guère mais je n’ai pas le choix, je n’ai pas d’autres endroits à aller, soupira Marina.



	 

	   En l’espace de quelques secondes, Marsh se vit lui offrir son aide et il fut pris de vertige. Que pouvait-il lui offrir, lui qui habitait gratuitement chez un ami et qui tentait de se remettre d’un coûteux divorce. N’avait-il rien appris de ses précédents déboires? Qu’avait-il à vouloir se porter à la défense de la veuve et de l’orphelin, quoi que dans le cas présent, il aurait aimé s’enfuir avec la veuve et coffrer l’orphelin. Il devait se méfier de ses réactions affectives. Troublé, il remercia Marina pour le verre de limonade et prit la fuite en se répétant que la grand-mère de celle qu’il épouserait n’était pas née.

	 

	***

	 

	   De retour au bureau, les deux inspecteurs discutèrent d’une nouvelle stratégie en réécoutant l’interrogatoire de la veille et en reprenant tous les indices récoltés. Malgré que Raphaël n’ait laissé aucune empreinte, une plume de sa perruche était tombée dans le sang dont il s’était servi pour traces des cornes sur le tableau. Il avait nié connaître le Fentanyl mais le sachet de cocaïne retrouvé dans la poche de sa veste indiquait qu’il connaissait probablement son existence. Il n’avait aucun alibi pour la soirée du meurtre, il avait déclaré s’être reposé seul de son séjour à Tokyo, son amant étant en Allemagne pour lui négocier son prochain contrat. Il était passé chez Marina Licci le jour même de son arrivée, le 2 juillet, pour récupérer le corps congelé de sa perruche. Peut-être avait-il porté les mêmes gants pour manipuler son oiseau et pour commettre le crime, une erreur qui le liait au crime. Il avait appâté son père en se faisant passer pour un acheteur et avait exigé de le rencontrer seul à une heure tardive. La communication avait pu se faire sur le portable de Gabriel Villegas qu’on n’avait jamais retrouvé. Il existait des dispositifs pour modifier la voix et comme Raphaël disposait d’équipements électroniques sophistiqués pour produire sa musique, cette hypothèse tenait la route. Il s’était introduit chez son père sous un prétexte quelconque, avait dû insister pour lui offrir une consommation. Ça ne collait pas. Si Gabriel attendait un client important qui exigeait de le rencontrer seul, il n’aurait pas accepté de boire en compagnie de son fils.

	
	— Sauf s’il a pris le soin de retarder le rendez-vous d’une heure avant de partir de chez lui en utilisant le même stratagème pour modifier sa voix, proposa Bouthillier.

	— Ça colle. Villegas ayant une heure à tuer, il accepte la proposition de son fils de boire un verre en sa compagnie et le tour est joué, continua Marsh en se tapant dans les mains.

	— Avec ce que j’ai pu vérifier du contenu de son ordinateur, il possède les connaissances suffisantes pour désactiver les caméras de surveillance. 

	— Mais je ne sais pas encore comment on va coincer ce petit malin, soupira Marsh qui s’était levé pendant leur discussion et qui marchait de long en large. 



	 

	   Se rappelant du leitmotiv de son mentor à ses débuts à la GRC qui lui répétait de suivre la trace de l’argent, Marsh réfléchit au mobile du meurtre. Raphaël avait feint de ne pas connaître l’ampleur de la fortune de son père et il était pressé de vendre l’immeuble et les parts de l’entreprise de son père pour se renflouer étant donné qu’il épongeait les dettes de jeu de son amant. Il fallait le coincer sur sa déclaration à l’effet qu’il ignorait la somme des placements de son père. S’ils pouvaient prouver que Raphaël avait menti lors de l’interrogatoire, ils pourraient l’interroger à nouveau. Mais comment y parvenir? Lorsqu’il s’en ouvrit à Bouthillier, celui-ci l’informa que Raphaël venait juste d’avoir une conversation avec son amant qui attendait son avion pour la Pologne à l’aéroport de Toronto. Il avait fouillé dans les papiers de son père à son loft et lui apprenait l’ampleur de la fortune dont il venait d’hériter.

	
	— Raphaël avait vraiment l’air surexcité. Je crois qu’il disait la vérité lorsqu’il prétendait ignorer que son père possédait 750 000$ dans des placements, soupira Bouthillier.

	— Il a pu tout de même assassiner son père pour une fortune qu’il croyait moindre. La vente de l’immeuble et des parts de l’entreprise de son père suffisait à le renflouer. Mais comment parvenir à le coincer! S’exaspéra Marsh en se passant la main dans les cheveux.  



	   

	   Avec le temps qui filait, s’il ne trouvait pas une façon de coincer Raphël, cette enquête finirait par prendre le chemin des oubliettes, chassée par les nouvelles enquêtes qui lui prendraient tout son temps. Il avait emprunté le chemin le menant à la distributrice d’eau quand il s’arrêta net. La plume de perruche! Il n’obtiendrait peut-être pas de mandat pour fouiller le condo de Raphaël à la recherche d’une plume de sa perruche décédée mais il pouvait toujours tenter le coup dans l’appartement de Marina Licci qui avait gardé sa perruche jusqu’au 2 juillet. Elle avait peut-être porté un vêtement qu’elle n’avait pas encore lavé. Il s’arrêta à nouveau. Et si c’était Marina Licci qui avait tué son époux croyant qu’elle héritait. Ayant recueilli la perruche chez elle, elle avait très bien pu y laisser la plume involontairement. Peut-être aussi qu’elle l’y avait laissé volontairement pour que les soupçons se portent sur Raphaël. Peut-être avait-elle menti lorsqu’elle affirmait que son époux parlait toujours de déshériter son fils à tout propos. Peut-être que son époux lui avait menti lorsqu’il lui avait déclaré avoir déshérité son fils. Il se dit que ses sentiments pour la jeune femme lui avaient obscurci l’esprit. Il l’avait écarté très tôt de la liste des suspects mais c’était elle qui avait été la plus en mesure de commettre le crime en toute discrétion. Il appela un technicien de l’identité judiciaire pour voir s’il lui était possible de fouiller un appartement à la recherche d’une plume de perruche. Puis il appela Marina Licci pour lui demander l’autorisation d’une fouille chez elle, redoutant au fond de lui qu’elle ne l’autorise pas, ce qui signifierait sa culpabilité. Marina avait accepté la fouille et c’est le cœur plus léger que Marsh se rendit, en compagnie de Bouthillier qui le suivait dans une autre voiture, chez un garagiste pour faire réparer le dispositif d’air climatisé de sa voiture. Débordé, le garagiste ne pouvait réparer la voiture de Marsh avant le lendemain au plus tôt, voire même le surlendemain. Ils se rendirent à deux autres garages et de guerre lasse, Marsh laissa sa voiture au dernier garagiste consulté. 

	 

	   Après une mauvaise nuit, Marsh, faute de voiture, utilisa le transport en commun pour se rendre à son travail. Dans cette chaleur accablante qui régnait dans le métro en ce 21 juillet, il avait l’impression de s’enfoncer dans un tunnel qui le menait tout droit en enfer. Il épongeait sans cesse les gouttelettes de transpiration qui lui coulaient le long des joues dans ce long trajet où il devait traverser la ville d’ouest en est. Il aurait voulu pouvoir éponger ses rêves de la nuit de la même façon. Il avait rêvé à Marina Licci qui était revêtue de longues plumes blanches semblables à celles d’une autruche. Dans cet accoutrement, elle ressemblait à une danseuse de Music-Hall. Elle s’était mise à tournoyer autour de lui sur une musique envoûtante lui rappelant ses années de service en Haïti à la GRC. Elle avait ensuite arraché une de ses plumes dont la penne s’était transformée en longue tige acérée. Dans un mouvement brusque, elle la lui avait enfoncée dans le cœur.

	 

	   Dès qu’il arriva à son bureau, il répondit à un appel et reposa le combiné, la mine grave. Le cadavre de Raphaël Villegas avait été retrouvé dans l’atelier de son père. 

	 

	 


Chapitre 7

	Ton secret, c’est ton sang, si tu le donnes entièrement, tu meurs9

	 

	   Revêtus des combinaisons réglementaires, Marsh et Bouthillier s’approchèrent du cadavre de Raphaël qui gisait au milieu de l’atelier. Le scénario était identique point par point à celui du père.  On lui avait coupé les doigts à l’exception des pouces et on les avait insérés dans tous les orifices de son visage. Sa tête reposait au centre d’un tableau abstrait peint dans les teintes de blanc et de bleu qui avait été défoncé pour l’y insérer.  Deux cornes avaient été dessinées sur la portion du tableau qui jouxtait la tête de Raphaël, très probablement avec son sang.

	
	— Ce meurtrier en série semble avoir des visées artistiques, commenta le médecin légiste.

	— Pour la série, ça reste à voir, répondit Marsh. À quand remonte la mort?

	— D’après la température du cadavre, je dirais vers onze heures ou minuit hier soir.

	— Et on lui a coupé les doigts post-mortem? s’enquit Marsh pensif.

	— C’est très possible vu le peu de sang écoulé, estima le légiste.



	 

	   Pendant que Bouthillier prenait un enregistrement vidéo qui s’ajouterait à celui pris par le technicien de l’identité judiciaire qui s’affairait autour du cadavre, Marsh réfléchissait intensément. Il monta l’escalier qui donnait accès au loft de Gabriel Villegas et y pénétra, la porte d’acier étant restée ouverte. Un autre tableau manquait sur un des murs, le meurtrier était donc venu ici encore une fois. Des documents sur les placements de Gabriel Villegas avaient été placés sur une table jouxtant un fauteuil de cuir blanc. La première page avait été tachée avec du vin mais il n’y avait aucune trace d’une coupe. Marsh la rechercha dans tout le loft ainsi que la bouteille. Aucune trace. Le meurtrier les avait probablement amenées avec lui comme la dernière fois. Marsh éprouvait un profond malaise, il s’était trompé sur toute la ligne. Bouthillier fit irruption dans le loft.

	 

	
	— Les caméras de surveillance ont été désactivées, comme dans le cas du meurtre de son père, déclara Bouthillier.

	— Le père et maintenant le fils, assassinés au même endroit à 18 jours d’intervalle et de la même manière, résuma Marsh. Il faut établir la liste de tous ceux qui ont accès à l’atelier.

	— Je m’en charge, répondit Bouthillier. C’est Jean Turgeon qui a découvert le cadavre. Mme Licci n’a plus besoin de déménager si elle hérite, ajouta Bouthillier. Comme elle a besoin d’argent, elle fera peut-être moins de problèmes pour vendre à un prix raisonnable à Jean Turgeon. On peut dire que ce décès les arrange tous les deux.



	 

	   Serrant les poings, Marsh s’en voulut de s’être montré si idiot. Son attirance pour Marina Licci lui avait fait négliger cette piste. Il allait y remédier avec toute la vigueur dont il était capable. Elle ne perdait rien pour attendre ni Jean Turgeon d’ailleurs. Rouge de colère, il redescendit promptement l’escalier menant à l’atelier.

	   Après être redescendu à l’atelier et avoir fouiné partout, Marsh était monté chez Marina Licci et avait constaté qu’elle n’était pas chez elle. Il lui avait laissé un message de le rappeler de façon urgente. Bouthillier avait vérifié le portable de Raphaël et il n’y avait relevé aucune autre activité le 20 juillet après l’appel logé à Alex Brabant à l’aéroport de Toronto jusqu’à sa mort. Le meurtrier ne l’avait donc pas contacté sur son portable pour se faire ouvrir la porte du loft ou de l’atelier. Comment l’avait-il contacté pour arriver à le faire sortir du loft? Il n’y avait que Marina Licci ou Jean Turgeon qui avaient pu attirer Raphaël hors du loft et lui faire boire du Fentanyl. Il n’avait pas encore reçu le rapport d’autopsie mais il était certain qu’il s’agirait de la cause du décès. Il n’y avait aucun signe de lutte, Raphaël avait semblé s’écrouler sur place. Les deux suspects s’entêtaient à couper les doigts pour faire croire à un meurtrier en série. Avec le retour de vacance de son supérieur, Marsh craignait que celui-ci en vienne à cette conclusion auquel cas, la direction de l’enquête lui échapperait.

	 

	   Lorsque le cadavre fut emporté et que les experts de l’identité judiciaire eurent terminé leur travail, les deux inspecteurs se rendirent au centre hospitalier où avait été admis Jean Turgeon. Celui-ci avait obtenu son congé et lorsqu’ils se rendirent chez lui, il n’y était pas. Ils repassèrent par l’atelier pour vérifier s’il y était retourné mais ils constatèrent que les lieux étaient demeurés déserts. Marsh laissa un énième message à Jean Turgeon de le rappeler de façon urgente avant d’aller chez Raphaël à la recherche d’indices en compagnie de Bouthillier. Ils ne trouvèrent rien qui put les mettre sur la moindre piste. Ils décidèrent de laisser leur matériel de surveillance sur place pour vérifier si quelqu’un s’introduirait sur les lieux. Après avoir nourri la perruche de Raphaël, Bouthillier prit la cage avec lui.

	
	— Je vais l’amener au bureau, on pourra la nourrir en attendant de voir ce qu’on pourra en faire, proposa Bouthillier qui avait aussi pris la nourriture de l’oiseau et la couverture permettant de recouvrir sa cage pour la nuit.

	— Tu n’es pas sérieux? Si tu y tiens, amène la chez toi mais au bureau, vraiment! S’étonna Marsh en levant les yeux au ciel.

	— Je suis rarement chez moi et au bureau, on y passe à tous les jours. Il y aura toujours quelqu’un pour la distraire. Je suis sûr qu’on nous donnera un coup de main pour les week-ends. On lui doit bien ça à Raphaël après ce qui lui est arrivé. Je me sens un peu responsable de sa mort, termina Bouthillier sur une mimique grimaçante.



	 

	   Ce sentiment était partagé par Marsh et après avoir placé la cage sur un classeur de leur bureau, les deux inspecteurs reprirent l’enquête depuis le début en discutant s’il fallait considérer le meurtrier comme un tueur en série ou non. Certains experts considéraient que deux meurtres similaires étaient suffisants pour retenir ce qualificatif alors que pour d’autres, il en fallait trois ou quatre. Il y avait aussi des meurtriers qui tuaient toujours dans le même lieu ce qui était leur cas. Listant tous les suspects potentiels et tous les motifs possibles en incluant même un tueur du voisinage qui aurait pris l’atelier en grippe pour des raisons obscures, ils repositionnèrent leur stratégie d’enquête. 

	
	— Alors il s’agit d’un meurtrier en série, s’exclama leur supérieur qui avait saisi les dernières bribes de leur conversation en entrant dans leur bureau. On peut dire que ça tombe mal avec les vacances, déclara Papy qui avait pris une mine soucieuse. Je ne peux vous adjoindre d’autres enquêteurs sur cette affaire pour l’instant.

	— Fuite, fuite, fuite, fit la perruche.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ça? Toi aussi tu as tes hypothèses! Le meurtrier a pris la fuite! plaisanta Papy qui approcha un doigt de la cage. Nous avons eu longtemps des oiseaux comme toi à la maison, confia le commandant à la perruche sur le ton sur lequel on s’adresse aux jeunes enfants.

	— Si vous la voulez, vous pouvez la ramener chez vous. Elle appartenait à la victime, Raphaël Villegas, proposa Marsh.

	— Non, ça fait trop de peine quand ils meurent. Nous avons décidé de ne plus en avoir à la maison. Je suis désolé de vous demander ça mais étant donné le manque d’inspecteurs, il faudrait que vous vous occupiez aussi de cette affaire, un cadavre retrouvé sur un terrain vague en bordure du fleuve. Voici l’adresse, fit Papy en tendant un formulaire à Marsh.



	 

	   Après que Papy fut sorti, Marsh pesta sur ce nouveau cas qui viendrait les distraire de leur enquête sur les meurtres des Villegas. Ce qu’il redoutait était arrivé encore plus tôt que prévu. Il était presque dix-sept heure trente quand ils se mirent en route vers le lieu du nouveau crime. La journée du 21 juillet serait longue et fastidieuse. 

	 

	***

	   

	   En prenant son premier café de la journée, en ce 22 juillet, Marsh se remémora son soulagement de la veille quand il s’était aperçu que le cadavre était probablement celui d’un sans-abri d’après ses vêtements et surtout, ses chaussures. Il ne portait pas de marques de violence, l’enquête n’avait pas été bien longue sur les lieux de la découverte du cadavre, un terrain vague situé en bordure du port de Montréal. Un de ses congénères s’était approché pour leur indiquer que c’était lui qui l’avait trouvé et qui avait appelé les policiers. Il précisa l’identité de son ami et expliqua qu’il s’était inquiété quand il ne l’avait pas aperçu aux endroits habituels. Il avait eu l’idée de venir jeter un œil à cet endroit où son ami avait l’habitude de venir quand il voulait s’isoler. De l’endroit où gisait le cadavre, on pouvait voir le fleuve St-Laurent, entre deux installations du port. L’homme dont le cadavre  avait été retrouvé, un Gaspésien d’origine, partageait avec ses compatriotes cet amour des grandes étendues d’eau qui caractérisaient le paysage de ce coin du Québec.

	 

	   De retour à son bureau, Marsh enleva la couverture qui recouvrait la cage de la perruche, laquelle commença à jacasser dès qu’elle vit les rayons du soleil qui inondaient le bureau. Quelques voisins de bureau vinrent faire la connaissance de la perruche et au bout d’un moment, tout le personnel qui n’était pas en vacance s’assembla autour de la cage avec leur tasse de café. Le commandant Paul « Papy » Papineau se joignit à eux, il avait amené de chez lui des miroirs et des jouets ayant appartenu à sa dernière perruche défunte. Il demanda à tous de s’éloigner de la cage, il lui donna de l’eau et de la nourriture tout en la complimentant sur son courage face à cette bande de farouches intimidateurs. Bouthillier arriva pendant le brouhaha de protestation du personnel bientôt suivi de plaisanteries. On lui trouva des ressemblances aux policières, ce qui fit protester la gente féminine indignée d’être comparée à des oiseaux. Puis, quelqu’un proposa qu’elle devienne l’adjointe du commandant, ce à quoi Papy répliqua qu’elle ferait une meilleure adjointe que n’importe lequel d’entre eux. Le portable de Marsh sonna au milieu des clameurs de désapprobation  que le commentaire de Papy avait suscitées. Il sortit dans le couloir pour prendre l’appel, c’était Marina Licci qui venait de prendre connaissance du message qu’il lui avait laissé la veille. Après s’être brièvement entretenu avec elle, il fit signe à Bouthillier de le suivre, il avait hâte d’interroger Marina Licci qui les attendait chez elle.

	 

	   Pendant le trajet en voiture, Marsh et Bouthillier s’entendirent sur la stratégie d’interrogatoire qu’ils comptaient utiliser avec elle. Marsh réclama le rôle du méchant avec force, ce qui surprit Bouthillier qui n’aurait jamais eu l’intention de lui disputer ce rôle qui lui allait comme un gant. Arrivé sur place, Marsh stationna la voiture et en sortit comme un animal sauvage libéré de sa cage. Il s’élança dans l’escalier de l’atelier qui menait au logement de Marina Licci avec quelque chose de farouche dans le regard. 

	
	— Où étiez-vous hier dans la soirée du 20 juillet et dans la nuit du 21 juillet, rugit Marsh en ouvrant toute grande la porte que venait d’entrouvrir Marina Licci en entendant des pas dans l’escalier.

	— Chez Ève. J’ai passé la soirée, la nuit et toute la journée d’hier jusqu’à ce matin chez elle, répondit Marina en désignant Ève qui était assise à la table de cuisine avec une tasse de café. Je ne me sentais pas très bien.

	— Je confirme, ajouta Ève. Qu’est-ce qui se passe?

	— C’est moi qui pose les questions, fit Marsh en donnant un coup de talon au sol pendant que Bouthillier saluait les deux femmes de la tête. Qu’avez-vous fait depuis que Raphaël a expulsé l’évaluateur de son appartement. Je veux tout savoir dans les moindres détails, compléta Marsh en adressant un signe de tête à Bouthillier qui s’était assis à la table de cuisine en ouvrant son portable pour enregistrer les dépositions.

	— J’ai transporté des boîtes dans la voiture d’Ève et nous sommes allées les porter chez elle. Puis nous avons pris un rafraîchissement pendant que je l’aidais à préparer le repas. Nous avons mangé et j’ai dû me coucher chez elle, je ne me sentais pas très bien. J’ai dormi jusqu’au lendemain en fin d’après-midi et comme je n’étais pas tout à fait d’aplomb, Ève a insisté pour que je passe une seconde nuit chez elle. Je n’ai pris votre message que tout à l’heure en rentrant chez moi. Mon chien a disparu pendant que je n’étais pas bien et je ne l’ai pas retrouvé. Pourquoi? Que se passe-t-il?

	— Vous posez des questions comme s’il s’était passé quelque chose mais vous ne dites rien, l’appuya Ève. Que se passe-t-il à la fin?



	 

	   Marsh leur apprit le minimum, soit la découverte du cadavre de Raphaël tôt le matin du 21 juillet mais ne donna aucun détail supplémentaire. Marina Licci qui était restée debout, blêmit, se retint au dossier d’une chaise de cuisine et s’y assit. Marsh vint se placer face à elle. Silencieuse, Marina se tenait la tête baissée et elle semblait observer ses mains.

	
	— Qu’est-ce que ça veut dire selon vous? demanda Ève Morais en s’adressant aux deux inspecteurs. Il me semble que …

	— Ce que je veux savoir, c’est ce que Mme Licci en pense? la coupa Marsh en observant intensément la jeune femme.

	— Je ne sais pas. C’est si …, si horrible. On dirait un cauchemar, articula péniblement Marina Licci en jetant un de ses regards désespérés qui avaient le pouvoir d’émouvoir Marsh sans qu’il sut pourquoi.

	— Ce n’est pas si horrible si on considère que vos problèmes financiers sont résolus, déclara Marsh en tentant de cadenasser le flot d’émotions qui menaçait de déborder.

	— Que dites-vous? bégaya Marina Licci en se levant pour aller s’appuyer au comptoir de cuisine.

	— J’ai vérifié et vous hériterez probablement des avoirs de votre beau-fils en plus de la fortune de votre époux, déclara Bouthillier. 

	— Dans votre situation, avouez que cet argent tombe à pic, ajouta Marsh qui vint se placer à côté d’elle. Qui d’autre que vous aurait pu faire sortir Raphaël du loft de son père? l’accusa Marsh.

	— Mais comment aurait-elle fait ça, elle était chez moi tout ce temps, je puis en témoigner, s’insurgea Ève en se levant à son tour et en posant sa main sur l’épaule  de Marina dans un geste de protection.

	— Vous habitez une maison unifamiliale, demanda Bouthillier à Ève.

	— Oui, mais … commença Ève.

	— Mme Licci s’est couchée tôt et ne s’est levée que tard dans l’après-midi du lendemain. Elle a très bien pu sortir à votre insu par la fenêtre de sa chambre, s’objecta Marsh.

	— Impossible, le contredit immédiatement Ève. Comme elle ne se sentait pas bien, j’allais régulièrement voir comment elle allait. Je souffre d’insomnie et je suis entrée à quelques reprises dans sa chambre pendant la nuit et pendant l’avant-midi aussi. Je suis formelle, elle n’a pas pu tuer Raphaël. Regardez donc du côté de Jean Turgeon. Il a le béguin pour Marina, il a très bien pu se débarrasser de son mari et de son fils qui allait mettre Marina à la porte.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes? s’affola Marina. Il ne s’est jamais intéressé à moi.

	— J’ai très bien vu comment il te regarde. Ça se sent ces choses-là.



	 

	   Le portable de Marsh émit une sonnerie et après avoir vérifié, il prit l’appel. Jean Turgeon lui retournait son appel, il était de retour chez lui. Après avoir donné un coup de talon au sol, Marsh fit signe à Bouthillier et ils prirent congé des deux femmes. Avant de reprendre leur voiture, Marsh demanda à son coéquipier de faire quelques pas avec lui sur la rue de Rouen pour se concerter avant le prochain interrogatoire. 

	
	— Et oui, j’ai encore flanché, se confessa Marsh en s’allumant une cigarette. J’essaie d’arrêter mais ce n’est pas facile. Alors, qu’est-ce que tu penses de ce qu’on vient d’entendre, demanda Marsh en expirant la fumée de cigarette qui lui sembla sur le moment, le comble du bonheur.

	— Mme Licci a un solide alibi, il n’y a pas à sortir de là, trancha Bouthillier en fendant l’air du tranchant de sa longue main noire. Mais j’ai observé Ève Morais et ce qu’elle dit de Turgeon pourrait s’appliquer à elle. Elle me semble avoir des sentiments amoureux pour Mme Licci.

	— Elles auraient commis les deux meurtres toutes les deux? s’interrogea Marsh après avoir inhalé longuement sa cigarette dont l’extrémité rougit à sa place. Quel idiot il avait été!

	— Peut-être bien et peut-être aussi une seule des deux, l’autre la couvrant par amour. J’ai remarqué que Marina Licci ne semblait pas sur la même longueur d’onde qu’Ève Morais à ce chapitre, conclut Bouthillier en contournant un bac de récupération qui débordait.

	— Il y aussi ce qu’Ève Morais a insinué sur les sentiments de Jean Turgeon à l’endroit de Mme Licci. Il a pu vouloir se débarrasser du mari gênant doublé d’un associé peu malléable, suggéra Marsh, qui en retournant sur ses pas, vit venir à eux Turgeon qui s’était aussi allumé une cigarette. 



	 

	   Il avait mal compris Marsh et pensait qu’il lui avait demandé de le rejoindre à l’atelier étant donné qu’il habitait tout près. Turgeon parlait sans arrêt, semblant d’une nervosité extrême. Dans la soirée et la nuit du meurtre, il affirma avoir été seul chez lui mais personne ne pouvait confirmer son alibi. Puis il se lança dans un discours qui allait dans tous les sens, entremêlant les deux crimes, le détraqué qui habitait sûrement le voisinage et qui les épiait en ce moment, la suite des choses et l’avenir de sa pratique artistique. Marsh le ramena sur le second meurtre et Turgeon ne sembla pas entendre la question. Il déclara avoir figé lorsqu’il avait appris le meurtre de son associé. Ce n’était pas lui qui avait découvert le cadavre, la police était déjà là quand il était arrivé. Mais quand il avait vu le cadavre de son fils, il avait été saisi d’une frayeur immense, il ne savait pas pourquoi ça ne lui arrivait que maintenant. Les images des doigts coupés et insérés dans sa bouche, ses oreilles, ses narines et surtout ceux enfoncés dans ses yeux lui étaient insupportables. Il n’arrivait pas à se les enlever de l’esprit. Il avait eu du mal à appeler les secours, à les attendre surtout. Il aurait voulu pendre ses jambes à son cou et courir sans arrêt. Ce qu’on lui avait donné à l’hôpital l’avait calmé un moment mais la panique s’était emparée de lui aussitôt qu’il avait eu son congé. Il avait récupéré sa voiture, il était sorti de la ville et il avait roulé sans but, toute la journée et une partie de la nuit. Puis il s’était garé sur le bord d’une route et s’était endormi d’épuisement. Lorsqu’il s’était réveillé au petit matin, il avait éprouvé un besoin inverse de la veille, celui de revenir se terrer chez lui. Il ne savait que faire, il allait devoir reporter la livraison du prochain contrat. Il se demandait s’il allait devoir abandonner sa pratique artistique et partir au loin. 

	
	— J’ai réalisé que je serais peut-être la prochaine victime de ce fou. Il est peut-être là à nous observer en ce moment, il attend pour frapper. La plupart des employés veulent quitter, je les comprends. On devrait aller s’installer ailleurs.

	— Vous souvenez-vous d’un détail qui vous a étonné et qui pourrait nous mettre sur une piste? demanda Bouthillier.

	— Un détail? Mais de quoi est-ce que vous me parler? s’écria Turgeon qui semblait au bord de la crise de nerf. Comment pourrais-je trouver un seul détail dans tout ce foutoir! Les détails, ils abondent, ces doigts coupés, ce tableau et les deux cornes dessinées qui entouraient la tête de Raphaël. Pourquoi a-t-il ouvert au meurtrier? La porte était déverrouillée quand je suis arrivé, j’ai cru qu’un employé était déjà arrivé.

	— Vous m’aviez dit lors du premier meurtre que vous-même et tous les employés possédaient une clé de l’atelier. Vous avez également affirmé qu’il n’y avait pas d’ex-employé qui aurait pu utiliser une clé car ils sont tous encore à votre emploi. Est-ce que l’autre associé de votre mari, celui qui est décédé d’un cancer, avait rendu sa clé, demanda Marsh.

	— Je ne sais pas, je suis devenu associé quand l’autre associé de Gabriel est tombé malade d’un cancer. Gabriel avait besoin d’artistes comme nous pour développer ses sculptures lumineuses. 

	— Quels sont vos rapports avec Marina Licci? demanda Marsh en regardant Turgeon s’allumer une cigarette avec son mégot.

	— Aucun, c’était l’épouse de mon associé et il la tenait à distance. Je la croisais de temps à autre, on se saluait sans plus. Pourquoi vous me demandez ça?

	— Pourquoi la tenait-il à distance selon vous?

	— Est-ce que je sais, s’impatienta Turgeon. Nous ne parlions pas de nos vies privées. Vous devriez lui demander à elle. 

	— Est-ce que Gabriel Villegas avait une maîtresse? Est-ce pour cela qu’il tenait son épouse à distance? insista Marsh.

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Et de toute façon, qu’est-ce que ça peut faire? Une maîtresse ne pourrait faire une chose pareille, c’est insensé. Vous cherchez dans la mauvaise direction.

	— Mais un homme amoureux le pourrait, poursuivit Marsh.

	— Et pourquoi aurait-il assassiné le fils? objecta Turgeon.

	— Parce qu’il avait découvert quelque chose sur le meurtre de son père, répondit Bouthillier.



	 

	  Les deux policiers continuèrent d’interroger Turgeon pendant un moment encore en le raccompagnant chez lui. Il semblait toujours très secoué et son discours devenait souvent décousu. Il demeurait que l’associé de Gabriel Villegas ne possédait pas d’alibi pour aucun des deux meurtres et Marsh s’entêta à trouver la faille dans son discours. Mais en l’absence d’indices sur les lieux du crime, il n’eut d’autre choix que de mettre fin à l’interrogatoire pour l’instant. 

	 

	   Les deux policiers retournèrent à l’atelier et refirent un examen minutieux des lieux. Ils  furetèrent dans tous les coins en s’attardant dans le bureau de Turgeon. Ils terminèrent leur examen par le loft de Gabriel Villegas et retournèrent ensuite au SPVM, bredouilles.    Lorsqu’ils entrèrent dans leur bureau, une petite affiche portant la mention « Pépée, adjointe au commandant » surmontait la cage de la perruche. Papy arriva derrière eux et ils n’eurent pas le temps d’enlever l’écriteau.

	
	— Laissez, cela amuse les petits comiques. Comme je le disais, elle me fera une excellente adjointe par les temps qui courent, elle ne risque pas de grever notre budget. La réunion prévue en fin de journée est remise à demain matin, j’ai un imprévu. Et ce meurtrier en série, vous avancez?

	— Nous ne sommes toujours pas sûrs qu’il s’agisse d’un meurtrier en série, affirma Marsh en s’assoyant à son fauteuil avec un soupir. Nous n’avons pas écarté la thèse de la mise en scène voulant faire croire à un meurtrier en série. Le fils a pu subir le même sort que le père parce qu’il avait découvert le meurtrier.

	— Et tu es du même avis? demanda Papy à l’adresse de Bouthillier. 

	— Tout à fait, confirma Bouthillier en joignant le bout de ses longs doigts. Les deux victimes ne se sont pas débattues. Villegas a semblé boire ce qui l’a tué en compagnie du tueur. Il le connaissait. Si les analyses confirment que le fils est mort de la même façon, il a aussi bu en compagnie du meurtrier, ne se méfiant pas.

	— Je compte sur toi pour demeurer dans le droit chemin pour ce qui est des méthodes d’enquête. Les vieux loups ne sont pas toujours un modèle à suivre, ajouta Papy avec un regard en direction de Marsh qui joua à l’offusqué. 



	 

	   Après que Papy eut quitté leur bureau après avoir sifflé une salutation à la perruche, les deux enquêteurs eurent un sourire en coin. Bouthillier avait placé bon nombre d’instruments de surveillance de sa conception dans l’appartement de Marina Licci et dans tout l’atelier ainsi que dans le loft de Gabriel Villegas. Marsh s’en était voulu de ne pas avoir surveillé plus étroitement le lieu du crime. Si quelqu’un remettait les pieds dans l’atelier pendant les prochains jours alors que tout l’atelier était sous scellé, ils tiendraient le coupable. Tant qu’à Marina Licci, ils allaient surveiller la moindre de ses paroles. Pour ce qui était de Jean Turgeon, Bouthillier avait disposé ses instruments de surveillance pendant que Marsh l’interrogeait chez lui.

	 

	***

	 

	   Piaffant d’impatience, Marsh se retenait de ne pas mettre fin illico à cette réunion que présidait Papy tenue tôt le matin du 23 juillet. Elle s’étirait parce qu’il demandait sans cesse l’avis de la perruche qu’un plaisantin avait placée dans la salle de la réunion avec l’écriteau la désignant comme son adjointe toujours en place sur sa cage. Tous jouèrent le jeu et faisaient précéder leur intervention en mentionnant ce que Pépée leur avait suggéré.

	   Marsh était obsédé par cette conversation entre Marina Licci et Ève Morais que Bouthillier lui avait fait écouter la veille. Le ton avait monté entre Ève et Marina à propos de Jean Turgeon. Marina lui reprochait ses remarques non fondées, niant catégoriquement que Jean Turgeon puisse avoir le béguin pour elle. Elles se disputèrent un moment, Marina l’accusant de fabuler. Ève s’offusqua qu’elle puisse la traiter de menteuse. Il y eut un long silence à la suite duquel Marina informa Ève que puisque sa situation avait changé, elle n’irait pas habiter chez elle. Ève se fâcha, la traitant d’ingrate et sur un ton menaçant, elle lui conseilla de bien y réfléchir avant de claquer la porte de l’appartement de Marina.

	 


Chapitre 8

	La plaie refermée, si tu la grattes trop, elle saignera à nouveau10

	 

	   Lorsque la réunion présidée par Papy avait pris fin, Marsh s’était levé de sa chaise comme s’il en avait été éjecté par un mécanisme. Il lui tardait de cuisiner Ève Morais et se rendit avec Bouthillier à sa maison unifamiliale située dans la banlieue est de la ville. Lorsqu’ils sonnèrent, ils n’obtinrent pas de réponse.  Marsh emprunta l’allée menant au garage et passa la tête dans l’ouverture, la porte latérale du garage étant ouverte. Il se heurta à Ève Morais qui le repoussa en refermant derrière elle. Il n’eut que le temps d’apercevoir une petite voiture sport verte décapotable. Coiffée d’un chapeau de paille à large bord et de lunettes de soleil, la propriétaire des lieux, tenant un outil de désherbage, se dirigea vers ses plates-bandes. Mécontent de ne pas pouvoir observer les expressions de celle qu’il voulait cuisiner, Marsh attaqua.

	
	— Vous êtes très liée à Marina Licci? demanda Marsh en guise d’entrée en matière.

	— Forcément, nos deux époux nous traitaient comme de la merde. Ça nous a rapprochées, répondit Ève en arrachant une mauvaise herbe si minuscule que Marsh doutait d’avoir bien vu.

	— Vous avez affirmé hier que Jean Turgeon était amoureux de Marina Licci. Pouvez-vous nous en dire plus? continua Marsh en haussant le ton pour couvrir le bruit d’une tondeuse qu’on venait de démarrer.

	— J’ai dit ça comme ça. Une intuition mais je n’ai aucune preuve, fit Ève en fouillant dans ses plates-bandes exemptes de mauvaises herbes. Marsh n’avait jamais vu des plates-bandes si bien entretenues. 

	— Votre intuition a pu se reposer sur des faits anodins. Pouvez-vous nous en parler? poursuivit Bouthillier sur un ton engageant.

	— Puisque vous parlez de faits anodins, je vous dirais que c’est la façon dont il la regarde, les quelques fois où je l’ai croisé en présence de Marina, fit Ève en reprenant son inspection.



	 

	   Les deux inspecteurs eurent beau insister de toutes les façons, Ève Morais demeura cantonnée dans des explications floues qui ne reposaient que sur ses intuitions. Lorsqu’ils voulurent creuser ses relations avec Marina Licci, ils eurent droit à des explications tout aussi vaseuses. Elles étaient copines, sans plus. Lorsque Marsh insista en insinuant qu’il y avait  peut-être des sentiments plus profonds qui les unissaient et qu’elles étaient peut-être plus que des copines, Ève s’indigna et les planta là en leur déclarant qu’elle ne leur parlerait plus sans mandat. Ils durent abandonner la partie. En route vers le domicile de Marina Licci, Marsh se défoula.

	
	— Je n’ai jamais vu une femme si déplaisante! Siffla Marsh en klaxonnant la voiture qui les précédait, le conducteur ayant signalé son intention de tourner à gauche pendant qu’il tournait à droite.

	— Qu’est-ce qui vous déplaît chez elle, demanda Bouthillier amusé par l’exaspération de son collègue.

	— Elle a quelque chose qui ne me revient pas! On dirait une anguille! Mais je vais finir par la coincer et lui faire cracher ce qu’elle nous cache, fit Marsh en serrant un poing pour appuyer ses dires.

	— Vous savez, je considère que l’intuition est essentielle à notre travail. Certains experts considèrent que l’intuition procède d’un mécanisme d’analyse qui s’effectue dans le subconscient. Il établit des liens entre divers faits qui ont effleuré notre conscience mais qui n’y sont pas encore ancrés, faute d’éléments supplémentaires.



	 

	   Marsh s’absorba dans une réflexion sur ce que venait de dire son jeune adjoint. Il avait effectivement toujours écouté son intuition et elle l’avait mené à la résolution de nombre d’enquêtes qu’il avait menées. Mais dans le domaine amoureux, il demeurait un éternel handicapé de l’intuition. La preuve, cette attirance qu’il avait ressentie pour Marina Licci alors qu’elle devenait son suspect numéro un depuis l’écoute de la conversation enregistrée la veille après leur départ de chez elle.  Elle s’était construit un solide alibi avec l’aide de son amie Ève qui l’avait couverte par amour pour elle. Marina jouait à merveille les victimes pour pouvoir manipuler ceux dont elle avait besoin pour arriver à ses fins. Elle avait fait la même chose avec lui en prenant des airs de biche effarouchée et il était tombé dans le panneau comme un idiot qu’il était. Mais il avait bien l’intention de se reprendre et de leur mettre de la pression afin de les affoler et qu’elles finissent par se contredire sur cet alibi. Il les interrogerait sans cesse l’une à la suite de l’autre jusqu’à ce qu’elles s’affolent suffisamment pour révéler des détails cruciaux sur les deux meurtres lors des conversations qu’elles auraient entre elles.  L’espionnage électronique se révélait un précieux atout dans cette enquête et il se félicita encore une fois d’avoir pris Bouthillier sous son aile.  Sans s’en rendre compte, il avait appuyé sur l’accélérateur et dut freiner à la dernière minute à  un feu rouge qu’il n’avait pas vu. En se stationnant devant l’atelier de Gabriel Villegas, il reçut un appel sur son portable et on l’informa qu’un nouveau cadavre avait été découvert dans une ruelle du centre-ville. Il jura de devoir remettre le nouvel interrogatoire de Marina Licci et ils se rendirent sur les lieux.

	 

	   Le cadavre gisait au travers de boîtes vides accumulées derrière un commerce du centre-ville. Les experts du laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale étaient déjà sur place et ils avaient sécurisé les lieux. Ils se dépêchaient en raison des signes d’un orage qui semblait sur le point d’éclater. Le vent chaud qui commençait à souffler avec force, agitait les bandes de plastique jaune et déplaçait même les petites boîtes. Les grondements du tonnerre croissaient et semblaient se rapprocher. La ruelle s’était soudainement assombrie et Marsh se tint un moment au-dessus du Dr. Perron, le médecin légiste avec lequel il s’était heurté régulièrement par le passé. Il fit un effort pour être aimable et salua le médecin accroupi à côté du cadavre d’une jeune femme, comme s’il était heureux de le rencontrer.

	
	— Ah! Marsh, c’est toi! Avec ces gros nuages sombres, on aurait dit que c’était l’ombre de la mort elle-même qui se penchait sur moi, fit le légiste en tassant sa cravate que le vent avait plaqué sur son visage. Elle s’est injectée sa dernière dose d’héroïne et elle est entrée en détresse respiratoire peu après, fit le légiste en lui montrant le site récent d’une injection.

	— Tu es bien chic aujourd’hui. Tu as mis ce complet pour te remarier dans la journée, le taquina Marsh.

	— Ne parle pas de malheur! Je me suis marié une fois et ça me suffit, répondit le légiste avant de continuer son examen de la victime. Je dois donner une conférence cet après-midi. 

	— Elle me semble bien jeune pour s’être déjà injecté une overdose à son âge, soupira Marsh qui ne donnait pas à la jeune fille plus de vingt ans.

	— J’ai une jeune fille d’à peu près son âge et j’espère qu’elle sera préservée de ce fléau. Avec ce fentanyl ajouté à leur drogue habituelle, ils sont tous à risque de subir une détresse respiratoire mortelle. Ils ne fréquentent pas tous les sites d’injection supervisés et celle-ci en est morte, probablement il y a une dizaine d’heures. D’après les nombreuses traces d’injection, c’était une habituée de l’héroïne. Elle ne porte pas de traces de violence mais je pourrai te confirmer le tout lors de l’autopsie, fit le légiste en se relevant.

	— Et pour le résultat de l’autopsie de Raphaël Villegas? ne put s’empêcher de demander Marsh qui le regretta aussitôt. 



	 

	   D’un caractère tout aussi bouillant que celui de Marsh, ils se disputèrent à nouveau sur les délais. Le ton monta, Marsh, s’en voulait de n’avoir pu s’empêcher de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres mais il ne digérait pas l’attitude capricieuse de ce légiste. Ils s’accusèrent mutuellement, reprenant leurs vieux griefs auxquels mit fin le légiste devenu furibond en quittant les lieux sans aucune salutation. Marsh s’était dit que tant qu’à être puni, il valait mieux qu’il y fut pour quelque chose, comme ça, il aurait moins l’impression d’être une victime.  Bouthillier vint le rejoindre et l’informa que la jeune fille de vingt et un an, Mélanie Savard, avait déjà été arrêtée plusieurs fois pour prostitution et possession de substances illicites. La pluie se mit à tomber à grosses gouttelettes et on se dépêcha d’amener le corps en destination de la morgue. Le technicien avait terminé l’enregistrement de la scène de crime avec sa caméra vidéo et le lieu se vida en quelques minutes. Marsh et Bouthillier se précipitèrent à leur tour à l’intérieur de leur véhicule. Les vitres de la voiture étaient obscurcies par un lourd rideau de pluie que ne parvenaient pas à balayer les essuie-glaces. Ils patientèrent dans la voiture pendant que Bouthillier remplissait leur rapport sur son portable. Au bout d’un moment, Marsh vit que Bouthillier s’était arrêté au beau milieu d’une phrase et paraissait perdu dans ses pensées.

	
	— Quelque chose qui cloche? demanda Marsh inquiet que quelque chose lui ait échappé.

	— Non, pas du tout, s’empressa de répondre son adjoint en se remettant à taper à toute vitesse sur son clavier.



	Après l’avoir observé effacer ce qu’il venait d’écrire et recommencer une phrase plusieurs fois avant de la supprimer à nouveau, Marsh revint à la charge.

	
	— Il y a quelque chose qui cloche, je le vois bien. D’habitude tu rédiges un rapport en un tournemain. Qu’est-ce qui se passe? insista Marsh intrigué par le comportement de Bouthillier.

	— D’accord, soupira Bouthillier en cessant de taper sur son clavier. C’est cette jeune fille qui fait partie de l’équipe du laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale. Elle y fait un stage.

	— Et?

	— C’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui me ressemble. Ça m’a fait une impression très bizarre.



	 

	   Bouthillier lui expliqua qu’il avait été élevé dans un monde de blancs et qu’il n’avait pas éprouvé d’affinités particulières avec ceux qui avaient la même couleur de peau que lui. Mais cette fois, c’était différent. Aussi grande que lui, cette jeune femme au teint d’un noir bleuté aurait pu être sa sœur. 

	
	— Tu l’as questionnée sur ses origines et elle est adoptée comme toi? s’enquit Marsh.

	— Je ne sais pas. Je suis resté figé comme un idiot quand je l’ai aperçue. Je ne sais même pas son nom. Quel idiot je fais! se morfondit Bouthillier en se passant la main dans ses courts cheveux bouclés.

	— Mais comment tu sais qu’elle est stagiaire si tu ne lui as pas parlée? fit observer Marsh soudainement curieux d’en découvrir l’explication. 

	— C’est celui avec qui je m’entretenais qui me l’a dit, répondit Bouthillier qui pencha sa tête vers le tableau de bord dans un mouvement pour se cogner le front.



	 

	   Marsh prit son portable et appela un des membres de l’équipe du laboratoire de  sciences judiciaires et de médecine légale avec qui il s’entretint du dossier de Mélanie Savard prétextant qu’il avait oublié de leur poser une ou deux questions. Puis il passa habilement à la question de la nouvelle stagiaire en y allant de nombreux « Ah oui » enthousiastes qui mirent Bouthillier au supplice. Finalement, il expliqua que son adjoint irait la rencontrer en fin de journée.

	
	— Ce n’est pas vrai! Vous n’avez pas fait ça! s’exclama Bouthillier mortifié. Mais qu’est-ce que je vais pouvoir lui dire! Paniqua Bouthillier.

	— Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud, rit Marsh de voir son grand adjoint dans tous ses états. Ne t’en fais pas, tu trouveras bien, le calma Marsh en démarrant la voiture, la pluie ayant diminué d’intensité.



	 

	   Comme il était près de midi, Marsh se dirigea vers le restaurant indien préféré de son adjoint qui se situait à proximité. Il lui révéla que Hannah Tariku, d’origine éthiopienne, n’effectuait pas un stage mais qu’elle avait été embauchée pour un remplacement de congé de maternité. Il s’agissait d’une biochimiste qui venait de terminer une spécialisation en toxicologie.

	
	— Une aubaine! Avec vos origines communes, ça va nous faire une entrée privilégiée pour obtenir des informations, déclara Marsh en brandissant son menu comme une baguette à l’adresse du serveur. Ce laboratoire a toujours été géré comme une secte  qui cultive les mystères et les délais. Ils se prennent pour des agents secrets! 

	— Je ne voudrais pas la mettre dans l’embarras et lui faire perdre son premier emploi, bredouilla Bouthillier à la fois affolé devant cette perspective et son menu ouvert qu’il n’avait pas encore consulté.



	 

	   Après avoir commandé un plat identique à celui de Marsh, du poulet tandoori, il écouta Marsh déblatérer en long, en large et en travers sur les pratiques du laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale. Mais Bouthillier ne l’écoutait plus, il revoyait cette belle jeune fille aux traits si fins, aux grands yeux animés d’une lueur espiègle quand ils avaient échangé un regard, à la couleur bleutée de sa peau noire qui lui avait semblée comme une perle noire enserrée dans l’écran blanc de sa combinaison. Lorsqu’elle s’était relevée de sa position accroupie auprès du cadavre, il avait été saisi par ses yeux qui se situaient à la même hauteur que les siens, ce qui ne lui arrivait pas souvent, devant pencher la tête la plupart du temps pour regarder son interlocuteur.

	
	— Eh bien, dis donc! S’exclama Marsh qui regardait l’assiette que Bouthillier avait très peu touchée. Elle te fait de l’effet, Hannah Tari …, hésita Marsh.

	— Tariku. Et on va interroger Marina Licci en sortant d’ici? J’ai pensé que cette fois-ci, je pourrais jouer le rôle du méchant, fit Bouthillier en enfournant son poulet à toute vitesse. Il me semble qu’elle a un faible pour vous, continua Bouthillier la bouche pleine. Elle pourrait vous confier davantage de choses si elle se sentait en confiance.



	 

	   Étonné de la vitesse avec laquelle Bouthillier pouvait vider une assiette, Marsh abonda dans le sens de son adjoint. Ça valait la peine d’essayer. Il se dit qu’il n’aurait malheureusement aucune peine à jouer l’inspecteur sympathique. Mais Bouthillier se trompait sur les sentiments de Marina Licci, ce genre de meurtrière n’en avait aucun, sa vaste expérience le lui avait largement démontré. Lorsqu’ils cognèrent à la porte du logement de Marina Licci, ils n’obtinrent aucune réponse. Marsh s’entêta et frappa plus lourdement.

	
	— Je suis ici, attendez, je monte vous ouvrir, fit la jeune femme en entrant dans l’immeuble. L’orage a fait du bien, il a rafraîchi ce temps insupportable qui nous accablait depuis quelques temps, continua Marina Licci en montant les marches à la course.

	— Nous avons quelques questions à vous poser, fit Marsh qui se tassa contre le mur de l’escalier pour la laisser ouvrir la porte de son appartement, l’entrée ne comportant pas de palier autre que la dernière marche de l’escalier. Pendant qu’il  plongeait son regard sur sa nuque, il huma l’exhalation de son parfum et senti son bras nu contre le sien.

	— Je m’en doutais bien après la maladresse d’Ève, s’exclama Marina en les invitant à s’asseoir dans son minuscule salon qui lui servait surtout de bureau. Je ne sais pas pourquoi elle vous a dit ça à propos de Jean Turgeon. Ça m’a travaillé et je suis allée chez lui pour en parler. J’ai eu l’air d’une folle. Il n’éprouve pas le moindre petit sentiment à mon égard. 

	— Vous en êtes sûre? Des sentiments peuvent très bien être dissimulés, objecta Bouthillier sur un ton rude qui fit presque sourire Marsh tellement ce rôle ne lui allait pas du tout.

	— Alors c’est un comédien de génie, ce dont je doute sérieusement, répliqua Marina en s’assoyant à son fauteuil de bureau. J’ai honte, je devrais réfléchir avant d’agir. Mais je dois avouer que je ne sais plus où j’en suis depuis … depuis bien longtemps finalement.

	— Et où en êtes-vous? demanda Marsh en imitant la voix d’un objecteur de conscience qu’il avait eu au collège.

	— Ma vie est un tel gâchis! Je me suis glissée dans le rôle de l’épouse effacée et dominée sans m’en rendre compte. Mes échecs répétés à me faire publier, mon manque d’envergure, de combativité, de …, de …, hésita la jeune femme avant d’éclater en sanglots.



	   

	   Mal à l’aise, les deux inspecteurs attendirent qu’elle se calme. Lorsqu’elle se moucha bruyamment, Bouthillier reprit son ton rude.

	
	— Avec la fortune de votre mari et les avoirs de son fils, vous n’avez plus ce genre de problème. Vous pouvez même monter votre propre maison d’édition.

	— Nous sommes conscients que vous vivez une période difficile, continua Marsh sur le ton d’un père apaisant. Nous voulons seulement savoir si quelque chose  vous a paru bizarre lorsque Raphaël était monté au loft de son père peu avant sa mort.

	— Bizarre! Non, je ne crois pas, quoi que je ne connaisse pas Raphaël suffisamment pour savoir s’il était bizarre ou pas, termina Marina en se mouchant à nouveau.

	— Donc vous lui avez parlé? continua Marsh.

	— Il a poussé la porte du loft qui donne dans ma chambre et m’a interpelée pour me dire qu’il avait changé d’avis et qu’il m’allouait un mois supplémentaire pour déménager. Et je ne l’ai plus revu vivant par la suite.

	— Vous avez transporté des boîtes chez Ève. Êtes-vous revenue ici par la suite?

	— Non, comme je vous l’ai dit, elle m’a invitée à souper et je ne me suis pas sentie très bien par la suite. J’ai dû m’allonger dans sa chambre d’ami et je ne me suis éveillée que  le lendemain après-midi.

	— Ève nous a affirmé qu’elle était allée vérifier plusieurs fois dans votre chambre que tout allait bien. Par cette affirmation, elle vous couvrait, affirma Bouthillier en haussant le ton. Elle semble très amoureuse de vous, cela est évident comme le nez au milieu du visage. Vous l’avez séduite pour pouvoir vous couvrir, cria presque Bouthillier.

	— Je ne m’en suis pas aperçue, je suis vraiment une idiote, répondit Marina en se couvrant le visage de ses mains. Mais c’est vrai qu’elle est venue dans ma chambre parce que lorsque je me suis éveillée, j’étais nue alors que je m’étais couchée habillée. Je ne dors jamais nue. 



	 

	   Un silence suivit cette dernière déclaration pendant que Marina Licci se levait et arpentait l’espace restreint allant de sa chaise de bureau à l’entrée du salon. Dans ses multiples allers retours, elle leur parla de sa relation de plus en plus difficile avec son mari, de la dépression dans laquelle elle s’était enfoncée, des attentions que lui prodiguaient Ève, du rôle de cette nouvelle amie dans son retour à un équilibre précaire, du désarroi qu’elle avait éprouvé suite au meurtre de son mari et de celui de son fils.

	
	— Ève est devenue de plus en plus envahissante, elle commence à me rappeler mon époux. Je ne sais plus où j’en suis. Ce cauchemar ne semble pas vouloir prendre fin.

	— Calmez-vous, fit Marsh à qui l’agitation de Marina donnait le tournis. 

	— Reprenons, continua Bouthillier sur un ton ferme. Votre mari est assassiné, son fils hérite, il est assassiné, vous héritez et votre amie Ève Morais vous fournit un alibi. Vous savez qu’elle ne peut changer sa version des faits sans faire face à la justice. 

	— Pourquoi la changerait-elle? Mais qu’est-ce que vous insinuez? Vous voulez me coller les deux meurtres sur le dos, allez-y, je n’en ai plus rien à foutre, s’écria Marina avant d’aller s’enfermer dans sa salle de bain.



	 

	   Regardant l’heure, Bouthillier informa Marsh qu’il serait en retard à son rendez-vous. Celui-ci lui fit signe qu’il pouvait partir, il alla se placer près de la porte de la salle de bain de Marina Licci et l’écouta pleurer. Il ne savait plus quoi penser, Marina Licci avait eu l’air tellement sincère jusqu’ici mais il se répéta que les criminels se révélaient souvent de grands comédiens. Elle écrivait des romans et elle avait très bien pu imaginer ce scénario de la victime désorientée. Il quitta son logement sans bruit.

	 

	***

	 

	   En arrivant au laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, Bouthillier essuya ses mains moites sur son pantalon. Il se sentait l’estomac barbouillé comme s’il relevait d’une gastroentérite. Il regardait les installations au travers d’un brouillard qui s’était formé devant ses yeux, ne se souvenant plus des questions qu’il devait poser à Hannah Tariku. Puis, elle parut devant lui avec un grand sourire, ils se présentèrent, il lui dit qu’il était inspecteur depuis peu et s’en voulut de sa bourde, il ne se mettait pas à son avantage. Elle en déduisit qu’il ne connaissait pas les lieux et lui fit tout visiter. Lorsqu’ils en furent à la morgue qui était maintenant déserte, il ne sut pourquoi mais il lui parla de leur enquête principale sur le meurtre des Villegas père et fils, peut-être pour se rendre intéressant à ses yeux, pensa-t-il avec un certain malaise. Il lui parla aussi de l’impatience de son co-équipier et des problèmes que leur posait le délai d’attente des résultats de l’autopsie du fils et des analyses de la scène de crime. Il s’était mis à lui parler sans arrêt, le stress l’avait fait transpirer lors de la visite des bureaux et maintenant, il grelottait dans la fraîcheur ambiante de la morgue. Il se dit qu’il se comportait comme un imbécile et qu’il ferait tout foirer.

	
	— Et si on allait discuter de tout ceci sur une terrasse au soleil. Je crois que vous en avez besoin. J’ai terminé ma journée, je ferme mon ordinateur et on se met en route, proposa Hannah dans un grand sourire.

	— Tu as en a besoin, je veux dire que j’en ai besoin, enfin je veux vous dire de me tutoyer, je vous en prie.

	— Alors on va sur cette terrasse à condition que tu me tutoies toi aussi.



	   

	   Ils se donnèrent rendez-vous à une terrasse de la rue St-Denis mais comme elle était bondée, ils marchèrent en discutant pour en trouver une autre. Ils aboutirent sur la rue Mont-Royal et finirent par en trouver une avec une table disponible. Hannah avait posé des questions sur leur enquête et lui avait finalement révélé des informations à partir de documents qu’elle avait farfouillés avant de venir le rejoindre. Il lui jura, avant qu’elle ne le demande, que Marsh et lui garderaient le silence sur ses révélations. Ils parlèrent d’eux, de  leur parcours, se racontèrent les incidents cocasses et ceux qui l’étaient moins à propos de la couleur noire bleutée de leur peau et de leur taille. Hannah se souvenait que quand elle était petite, une enfant plus jeune qu’elle l’avait mordue croyant qu’elle était en chocolat. Elle lui révéla qu’elle avait toujours vécu seule avec sa mère et qu’elle ne se souvenait pas de son arrivée au Canada. Elle était maintenant orpheline, sa mère était décédée l’année dernière. La terrasse étant devenue déserte, ils prirent conscience de l’heure tardive lorsque le serveur vint leur offrir le dernier service. Bouthillier la raccompagna galamment à sa voiture mais n’osait pas l’embrasser. Elle l’embrassa sur la joue avant de s’engouffrer rapidement dans sa voiture. Il resta planté sur le trottoir avec un sourire béat plaqué sur le visage. Il regarda le ciel étoilé en se disant qu’il s’agissait de la plus merveilleuse soirée de sa vie.

	 

	***

	   

	   Horrifié par l’heure tardive pour la seconde fois en vingt-quatre heures, Bouthillier se leva d’un bond, s’habilla, prit trois bananes pour son déjeuner et se rendit au travail. Il entra en coup de vent dans leur bureau et ne vit ni Marsh ni la perruche. Il se rendit au coin café qui était désert lui aussi et se mit à la recherche d’une âme qui vive. Quel événement tragique avait pu vider les lieux? Un appel à la bombe d’un fou furieux mais il aurait vu des policiers à l’entrée de l’édifice. Il entendit la perruche et il entendit Papy lui parler. Il cogna à sa porte demeurée ouverte.

	
	— Tiens, Bouthillier, tu fais du supplémentaire? Du nouveau? demanda Papy en levant la tête.

	— Du supplémentaire? répéta Bouthillier ahuri.

	— Nous sommes samedi et si tu es au bureau, c’est qu’il y a du nouveau qui justifie ta présence. Marsh est avec toi? continua Papy en signant un document.

	— Non, rien, j’étais passé prendre quelque chose que j’avais oublié. Je me demandais seulement où était la perruche. Mais je vois qu’elle est en bonne compagnie.

	— Ma femme ne veut pas que je la ramène à la maison, elle dit qu’elle ne veut plus s’attacher à un oiseau, ça la fait trop souffrir. Mais moi, je me suis déjà attachée à Pépée, alors je passe pour la désennuyer et abattre un peu de boulot.



	 

	   Saluant Papy en lui souhaitant un bon week-end, Bouthillier courut s’enfermer dans leur bureau et appela Marsh.

	
	— Alors Bouthillier, Hannah t’a donné des informations utiles pour que tu m’appelles un samedi! De quoi s’agit-il?

	— Je lui ai promis que nous ne révélerons rien avant que les rapports officiels nous parviennent, fit le jeune inspecteur sur un ton se situant entre l’affirmation et la supplication.

	— Ça va de soi! Nous ne voudrions pas qu’il arrive quelque chose de fâcheux à la belle Hannah, le rassura Marsh de son ton le plus mielleux.

	— L’autopsie a révélé que Raphaël a absorbé une forte dose de Fentanyl, cette fois diluée dans du vin. Ses doigts ont bien été coupés post-mortem comme son père. Mais le corps a été traîné du bureau de Jean Turgeon jusque dans l’atelier. Les traces relevées indiquent qu’il était assis sur le fauteuil qui fait face à son bureau et que son visage reposait en premier lieu sur le dessus du bureau.

	— C’est donc là qu’il s’est écroulé, réfléchit Marsh. Y a-t-il d’autres indices? s’enquit Marsh excité par la nouvelle.

	— Sous un des ongles, on a retrouvé deux cheveux qui n’appartiennent pas à la victime et qui sont similaires à ceux retrouvés à d’autres endroits dans le bureau.

	— Ceux de Jean Turgeon, s’exclama Marsh en plantant profondément  la truelle qu’il tenait à la main dans la terre des plates-bandes de Gary.



	 

	   Marsh jubilait, il tenait enfin le ou un des criminels car rien n’indiquait qu’il ait agi seul. Ils pouvaient bien avoir planifié ces meurtres à deux, avec Marina Licci. Sachant que son fils héritait de la fortune du père, elle avait laissé passer un peu de temps avant de l’assassiner. Ève Morais, amoureuse de Marina Licci, s’était rendu compte des sentiments que partageaient Turgeon et Licci. Elle lui avait probablement dit la vérité quand elle avait affirmé que Jean Turgeon était amoureux de Marina.

	 


Chapitre 9

	Qui mouche trop son nez en tire du sang11

	 

	   Levé depuis l’aurore de ce dimanche 25 juillet, le lieutenant détective Claude Marsh avait tenté de se calmer en se jetant sur le désherbage des plates-bandes de Gary. Son ami avait délaissé le secteur des crimes économiques de la GRC où il donnait des formations aux commerçants sur la fausse monnaie. Il avait demandé ce transfert pour être présent auprès de son épouse affaiblie par le cancer. S’y ennuyant ferme, il venait de réintégrer son ancienne fonction aux stupéfiants et il avait accepté une mission en Colombie. Lorsque Bouthillier l’avait appelé la veille, Marsh s’était retenu de se précipiter chez Turgeon mais il se devait d’attendre les rapports officiels sur les cheveux qu’on avait retrouvés sous les ongles de Raphaël. Il avait tenté de rappeler Bouthillier dans la journée pour voir s’il serait partant pour faire une incursion chez Turgeon mais son adjoint ne s’était pas montré très enthousiaste, il lui avait déclaré qu’il était fatigué et voulait se reposer. Marsh se doutait bien qu’il y avait du Hannah Tariku là-dessous. Depuis la veille, il avait désherbé, engraissé et arrosé les plates-bandes de Gary et en cette matinée lumineuse, il était toujours à la recherche de la moindre mauvaise herbe. Il pensa à Ève Morais en  rangeant les outils de jardinage et rappela Bouthillier qui lui déclara se rendre à un brunch rejoindre des amis. Il le sonda sur ses projets pour l’après-midi et à sa grande surprise, Bouthillier lui apprit qu’il comptait se rendre au Jardin botanique. Marsh ne se rappelait pas que son coéquipier ait manifesté un intérêt pour les végétaux autre que celui de son estomac. Lorsqu’ils avaient quitté Ève Morais après le désherbage de ses plates-bandes, Bouthillier lui avait avoué qu’il ne saurait distinguer une mauvaise herbe, n’ayant jamais désherbé de sa vie. Il n’y avait pas de doute, il y avait toujours l’ombre d’Hannah Tariku qui planait bien près de son jeune émule. 

	 

	   Après avoir raccroché, Marsh prit sa vieille voiture et se dit qu’il irait lui aussi visiter les nombreuses espèces de végétaux exposées au Jardin botanique. Il y avait longtemps qu’il ne s’y était pas rendu. Perdu dans ses pensées, il s’aperçut qu’il avait pris sans le vouloir, le chemin de la propriété de Gabriel Villegas sur la rue de Rouen au lieu du site du jardin situé tout près. Réfléchissant toujours à l’enquête, il se stationna en repensant aux deux cheveux trouvés sous les ongles de Raphaël. Sous peu, Bouthillier et lui arrêteraient enfin le coupable. 

	
	— Vous ne prenez jamais congé? demanda Marina qui se tenait près de sa portière avec un sac d’épicerie.

	— Si bien sûr, j’étais en route pour le Jardin botanique, répondit Marsh pour se disculper.

	— Vous avez le temps de prendre un café? l’invita Marina.



	 

	   Marsh sauta sur l’occasion. Le technicien n’avait trouvé aucune plume de perruche chez elle mais il ne désespérait pas de trouver un autre indice de sa culpabilité. Il la questionna sur ses relations avec Raphaël et Jean Turgeon. Elle lui confia qu’elle avait trouvé pénible l’attitude de Raphaël à son endroit, relatant un souper où il avait alterné les allusions et les insultes polies sans que son père ne dise quoi que ce soit. Elle ne l’avait plus jamais invité à souper par la suite. Il allait visiter son père de temps à autre sans grande régularité. La dernière fois qu’il était venu voir son père, c’était pour lui demander de prendre soin de sa perruche pendant son séjour à Tokyo parce que sa gardienne habituelle était elle aussi en voyage. Gabriel avait accepté mais il lui avait refilé la perruche tout de suite après le départ de son fils. Elle était loquace en ce qui concernait Raphaël mais elle n’avait pratiquement rien dit à propos de Turgeon malgré ses nombreuses questions. Il changea d’angle d’attaque en la questionnant sur ses intentions concernant ses parts dans l’atelier d’art.

	
	— Je ne sais pas encore. Mais je vous fais écourter votre visite du Jardin botanique avec mon bavardage. J’adorais m’y rendre avant que j’épouse Gabriel. Ça vous ennuierait que je vous y accompagne? Mais peut-être préférez-vous y aller seul? Je suis bête, ne faites pas attention, je dis n’importe quoi, comme d’habitude.

	— Bien sûr que vous pouvez m’accompagner, proposa Marsh qui s’était avisé que d’interroger la jeune femme dans un autre cadre que les lieux des crimes, serait peut-être plus fructueux. 



	 

	   Sur le chemin, Marsh avait eu le temps de se dire qu’il se racontait des blagues et qu’au fond, il avait sauté sur l’occasion de sortir avec elle. Après avoir stationné la voiture, ils s’étaient dirigés vers l’entrée du jardin et elle lui avait pris spontanément le bras. Il lui semblait qu’il s’était transformé en automate, tant ses muscles s’étaient raidis. Marina ne semblait pas s’en être aperçue ou plutôt, elle était en train de le manipuler en ce moment même et il se débattait dans la toile qu’elle était en train de tisser. Elle s’exclama à la vue de la fontaine qui ornait l’entrée du jardin, lui lâcha le bras et se précipita pour toucher l’eau de ses doigts. Soulagé, il respira et mit ses mains derrière son dos en s’approchant d’elle. Le soleil faisait miroiter ses cheveux blonds et les gouttelettes qu’elle projetait avec sa main. La finesse de ses poignets le fascina un instant. Elle se tourna vers lui avec un sourire magnifique, elle semblait l’incarnation de la joie de vivre en cet instant précis et il vit son reflet dans les lunettes de soleil de Marina. Il y vit un homme qu’il ne reconnut pas, lui qui souriait. Il lui sembla qu’il y avait tant d’années qu’il n’avait pas vu ce sourire précis, un sourire qu’il avait affiché sur ses photos de mariage.  Il effaça son sourire comme on gomme une rature. Les mains derrière le dos afin d’éviter que la jeune femme lui reprenne le bras, Marsh lui proposa de commencer la visite. Ils s’approchèrent des massifs d’hémérocalles foisonnant de corolles roses, mauves, jaunes citron, rouges et orange vif.  Ils offraient des cœurs contrastés sur une grande variété de formes de pétales, lisses pour certaines et dentelées pour d’autres. 

	
	— Avez-vous songé à ce que vous ferez maintenant que vous êtes devenue veuve? demanda Marsh qui cherchait une nouvelle approche.

	— Je ne sais pas. Vous savez, j’ai été étonnée par la fortune de mon époux. Ève est passée me voir vendredi. Elle m’a parlé de votre visite. Elle était très remontée, je ne sais pas pourquoi. Je lui ai fait comprendre que vous ne faisiez que votre boulot.

	— Et quel est le lien avec la fortune de votre époux? l’interrogea Marsh étonné.

	— Ève est d’humeur variable. Après que j’aie tenté de la calmer à votre propos, elle a subitement changé de sujet et m’a demandé si j’avais une idée des avoirs de mon mari. Comme je ne le savais pas, elle m’a quasiment traînée dans son loft.

	— Comment êtes-vous entrée? fit Marsh surpris qui se mit à jubiler tout de suite après. Vous m’aviez dit ne pas posséder la clé de l’atelier ni le code d’accès du loft.

	— Jean Turgeon m’a donné une clé et le code d’accès du loft qu’il a fait changer à votre demande. Il m’a dit que maintenant que j’héritais des lieux, il valait mieux que j’en possède la clé surtout avec les policiers qui enquêtent en ce moment.

	— Quand cela?

	— Après la visite du technicien, samedi avant-midi. 



	 

	   Tout en marchant, Marina relata les événements à Marsh dont elle avait repris le bras. Son amie Ève avait donc fouillé dans tous les papiers de son époux et lui avait montré tous les placements effectués, lesquels totalisaient 750 000$. Elle lui précisa que cet argent ne provenait pas seulement de son activité artistique et professionnelle. Lorsqu’elle avait connu son époux, il lui avait dit que son père lui avait laissé un petit magot, déclara Marina en se penchant pour humer des roses immenses d’un beau rouge vif.  

	
	— Donc vous êtes devenue une veuve aisée. Que comptez-vous faire? poursuivit Marsh qui se disait que Marina arrivait à feindre parfaitement l’indifférence à propos de sa nouvelle fortune personnelle.

	— Ève voudrait qu’on voyage toutes les deux. C’est pour cela qu’elle a insisté pour fouiller dans les papiers de Gabriel. Je n’ai aucune envie de voyager avec elle, déclara Marina en se dirigeant vers un autre massif de fleurs.

	— Je vous comprends, il y a des voyages qu’on aime mieux faire en amoureux, insinua Marsh en ajustant son pas au sien. 

	— C’est drôle que vous disiez ça. J’ai toujours voulu voir la Grèce et particulièrement la Crète avec ses palais minoens. Je m’étais dit que je ferais ce voyage avec l’homme de ma vie, déclara Marina en lui reprenant le bras.



	 

	   Parvenu au jardin des poisons, Marsh distingua dans une des allées avoisinantes, deux très grandes silhouettes à la peau d’un noir bleuté. L’inspecteur entraîna rapidement Marina dans ce jardin qui formait un endroit clos, afin de se soustraire au regard de son adjoint. Il sortit son portable, prétexta une urgence, sortit de l’argent pour payer le taxi de Marina qui le refusa, alléguant qu’elle préférait marcher. Marsh quitta le jardin botanique en se cachant comme un voleur. 

	 

	***

	 

	   Bouthillier interrompit les pensées de Marsh, qui, les deux pieds appuyés sur son bureau, buvait son café matinal à petites gorgées en ce lundi matin 26 juillet.

	
	— La cage est vide, Pépée s’est échappée, s’exclama son jeune coéquipier.

	— Elle ne peut pas être bien loin, le rassura Marshall qui s’était levé et regardait Bouthillier demander à tous ceux qui étaient présents s’ils n’avaient pas vu la perruche.



	 

	   Papy qui sortait du coin cuisine s’affola aussi lorsqu’il entendit la nouvelle et toute la troupe des crimes majeurs se mit à la recherche de l’oiseau. On fouilla les moindres recoins pendant que Papy pestait contre l’imbécile qui l’avait laissé s’échapper lorsqu’ils virent Pépée sortir en volant du bureau de Papy. Elle se posa sur une des cloisons amovibles.

	
	— Fuite, Fuite, Fuite, fit Pépée en secouant la tête de haut en bas.

	— Mais bien sûr que tu t’es enfuie, ma belle, la rassura Papy d’une voix cajoleuse. Qui t’a laissée sortir? Je le trouverai le coupable, ne t’en fais pas, il ne perd rien pour attendre, ajouta Papy d’un ton dur.

	— Mais qui vous dit que c’est une femelle à la fin! Tonna une détective d’un ton scandalisé. Ce ne  peut être qu’un mâle pour être aussi idiot! J’ai ouvert sa cage pour lui donner des raisins secs et voyez comment il m’a remerciée.



	 

	   Lui jetant un regard désapprobateur, Papy fit sortir toute la meute qui s’était mise à plaisanter et dont le brouhaha affolait l’oiseau qui était allé se percher au haut d’une fenêtre. Marsh entraîna Bouthillier vers la sortie en lui disant que Papy se débrouillerait mieux sans eux, le commandant tentant de faire réintégrer Pépée dans la cage que Bouthillier était allé récupérer. Il tardait à Marsh d’aller confronter Turgeon.  Bouthillier réitéra ses conseils de prudence pour protéger Hannah Tariku, le rapport officiel du légiste n’était pas encore rentré. Devenant de mauvaise humeur en se rappelant l’animosité du légiste, Marsh  démarra sur les chapeaux de roues. Expliquant à Bouthillier comment il comptait procéder, il se stationna sur la rue Ontario près du domicile de Jean Turgeon. À la honte de Bouthillier, il vola un espace de stationnement disponible qu’un automobiliste convoitait avant lui. Puis, son adjoint lui fit son plus beau sourire en lui montrant la borne-fontaine située juste à côté. Maugréant, Marsh trouva du stationnement deux coins de rue plus loin et marcha d’un bon pas à côté d’un Bouthillier qui, sifflant un air joyeux, parcourait facilement en une seule enjambée deux des pas de Marsh. 

	
	— Ce que tu peux m’agacer avec ton pas de sprinter. Tu ne sais pas encore que tu dois laisser les aînés te précéder, déclara Marsh sur ton faussement offusqué.

	— D’accord, oh mon maître! Plaisanta Bouthillier en mimant un esclave apeuré en s’arrondissant le dos. Bat-moi, je t’en supplie, pour me faire plaisir, continua son adjoint en saisissant une branche tombée sur le côté de la rue. 

	— C’est révoltant! S’indigna une sexagénaire qui sortait son bac vert. Vous n’avez pas honte de traiter ce pauvre jeune homme de la sorte!



	 

	   Après avoir déposé son bac vert, elle arracha la branche des mains d’un Bouthillier médusé et se mit à en frapper Marsh qui s’éloigna au pas de course. Arrivés à la porte de l’immeuble de Turgeon, ils furent pris d’un fou rire qui se tarit lorsque Turgeon sortit de l’immeuble.

	
	— Alors, qu’est-ce qui vous fait tant rire un lundi matin? s’enquit Turgeon en allumant sa cigarette. 

	— Une pièce de théâtre, répondit Marsh qui huma avec délice les effluves de la cigarette de Turgeon. On peut vous poser quelques questions?

	— Bien sûr. Si ça ne vous fait rien, on peut parler pendant que je me rends chez Marina, elle m’attend. 

	— Vous disiez ne pas la fréquenter. Maintenant qu’elle hérite, ça change tout, insinua  Marsh.

	— Évidemment que ça change tout. Je ne savais pas que Gabriel possédait autant d’argent. J’ai pensé aux grandes réalisations que nous pourrions accomplir. Évidemment, elle devra investir mais ça devrait lui rapporter beaucoup.



	 

	   Turgeon se lança dans un exposé sur une idée qui s’était imposée à son esprit depuis la découverte du cadavre de Raphaël. Il travaillerait à partir de la lumière pure, transmuterait des figures pour faire jaillir des formes inhabituelles qui solliciteraient des émotions profondes chez le spectateur. Marsh eut beau lui poser des questions, Turgeon n’y répondait pas, continuant à décrire avec un air exalté ce qu’il voyait en esprit. Il marchait rapidement tout en faisant de grands gestes. 

	
	— Mais enfin, vous allez répondre à nos questions! s’impatienta Marsh qui lui mit la main sur le bras pour l’arrêter dans sa marche rapide. 

	— Quelles questions? Vous comprendrez tout quand j’aurai créé mes œuvres, répondit Turgeon en dégageant son bras.

	— Je vous pose des questions sur Raphaël et vous ne me répondez pas, s’entêta Marsh qui reprit le bras de Turgeon pour l’obliger à s’arrêter.

	— Vous ne comprenez pas que mes créations sont justement un antidote à la noirceur. De cette noirceur, jaillira la lumière de la vie, s’écria Turgeon surexcité.



	 

	    Arrivant derrière eux avec un sac de viennoiseries, Marina héla Turgeon qui courut vers elle. Il recommença son discours et elle resta plantée sur le trottoir avec une expression désolée dans la figure. Elle le prit par le bras et se dirigea vers son immeuble. S’approchant de Marsh, elle se tourna vers lui.

	
	— Avec votre départ précipité, je n’ai pas eu le temps de vous remercier de m’avoir accompagnée au Jardin botanique hier, fit Marina.

	— Et c’était bien? demanda Bouthillier en affichant un petit sourire à l’endroit de son coéquipier.

	— J’avais oublié comment c’était ravissant en bonne compagnie, s’exclama Marina pendant que Marsh se détournait pour ne pas avoir à affronter le regard de son coéquipier.

	— On y va? s’impatienta Turgeon en saisissant le bras de Marina pour la faire entrer dans l’immeuble. J’ai de grands projets. 



	 

	    Les deux policiers entrèrent dans l’atelier et Marsh se sentit obligé de s’expliquer sur sa présence en compagnie de Marina Licci au Jardin botanique la veille. Il le fit si bien que Bouthillier lui tira la pipe, histoire de faire durer son plaisir de voir son aîné dans l’embarras. Marsh changea de propos.

	
	— Tu crois que Turgeon débloque ou qu’il fait semblant? demanda Marsh en scrutant le dessus du bureau de Turgeon pour voir si quelque chose lui avait échappé.

	— Il a l’air sérieusement secoué depuis la découverte présumée du cadavre de Raphaël, jugea Bouthillier qui s’était agenouillé devant le bureau de Turgeon. Peut-être qu’il a commencé à débloquer depuis un certain temps et qu’il n’a pas eu de difficulté à tuer son associé étant donné qu’il semblait le détester mais pour son fils, peut-être que c’était trop pour lui.

	— En tout cas, dès qu’on a le rapport, dingue ou pas, on le coffre, conclut Marsh en jetant un dernier regard circulaire au bureau de Turgeon.



	 

	    En regagnant leur bureau au SPVM, Marsh réfléchissait à la scène à laquelle ils avaient assisté devant l’immeuble de Villegas. Il semblait y avoir quelque chose entre Jean Turgeon et Marina Licci. La façon dont ils s’étaient pris mutuellement le bras les avait trahis. En bonne manipulatrice, elle avait attrapé Turgeon dans ses filets. N’avait-il pas précisé qu’il s’était séparé récemment? Marina Licci avait amené Turgeon à commettre le meurtre, faisant boire le Fentanyl à son associé et ensuite, ils avaient coupé les doigts de leur victime et dessiné des cornes sur un tableau pour faire croire à un meurtrier désaxé. Comme elle était romancière, elle avait dû pêcher cette idée dans un roman. Ils avaient cru qu’elle hériterait mais comme Villegas avait laissé sa fortune à son fils, ils avaient dû réitérer l’opération en répétant le même scénario. Marsh avait toujours senti qu’il s’agissait d’une mise en scène pour égarer les soupçons.

	 

	   Après avoir dîné dans un fastfood situé près de de Place Versailles, ils rentrèrent au bureau. Ils constatèrent que la perruche avait maintenant ses quartiers officiels dans le bureau du patron, le commandant Paul « Papy » Papineau. Ils écoutèrent l’enregistrement de l’entretien qui s’était déroulé entre Jean Turgeon et Marina Licci. Ils furent déçus du contenu, Turgeon avait continué son discours exalté sur ses projets, Marina Licci étant demeurée silencieuse la plupart du temps. Puis, le rapport d’autopsie tant attendu rentra.

	
	— Fentanyl, comme pour son père, s’exclama Marsh en parcourant le rapport. Et le dessous de l’ongle de l’un des doigts coupés comporte bien deux cheveux appartenant à Jean Turgeon. On le tient cette fois, jubila l’enquêteur en frappant le sol d’un de ses talons.

	— Pas d’empreinte comme pour le premier meurtre, il fallait s’y attendre, fit Bouthillier qui continuait la lecture du rapport. Mais je ne comprends pas. Si la victime s’est écroulée le visage contre le bureau de Turgeon et qu’il n’y a pas eu de lutte, comment les cheveux de Turgeon se sont retrouvés sous un de ses ongles? questionna Bouthillier en se frottant le visage.

	— Il a pu chercher à se raccrocher à Turgeon avant de tomber. Les cheveux étaient sur le veston de Turgeon, proposa Marsh. De toute façon, on a des preuves incontestables. Il a pu porter des gants pour dessiner les cornes à partir du sang de Raphaël mais il n’a pas pu effacer toutes les traces cette fois-ci, conclut Marsh en se frottant les mains de contentement.  



	 

	   Ils demandèrent un mandat pour fouiller le domicile de Jean Turgeon et firent préparer l’acte d’accusation. Ils arrêtèrent Jean Turgeon et ne purent l’interroger avant l’arrivée de son avocat.

	
	— Bien que mon avocat m’ait conseillé de ne rien dire, je vous dirai tout de même ceci. Je n’ai pas tué Raphaël Villegas et je ne sais pas comment mes cheveux se sont retrouvés sous ses ongles, déclara Turgeon d’un ton catégorique en fixant Marsh dans les yeux. 

	— Il est clair qu’il s’est agrippé à vous lorsque le Fentanyl que vous lui avez administré a commencé à faire effet. C’est comme ça que vos cheveux se sont retrouvés sous ses ongles, rétorqua Marsh sur le même ton.

	— Je ne lui ai rien donné du tout. La dernière fois que je l’ai vu en vie, il a expulsé mon évaluateur du loft et s’y est enfermé. Je ne lui ai pas touché et je ne l’ai pas tué, s’énerva Turgeon ce qui donna lieu à un conciliabule entre lui et son avocat.

	— Vos cheveux ne se sont pas retrouvés sous ses ongles par l’opération du Saint-Esprit. Il y a une explication beaucoup plus simple, poursuivit Marsh sur un ton mielleux.

	—  Il a dû venir dans mon bureau en mon absence, a pris quelque chose et voilà, mes cheveux se sont coincés là, je n’ai pas d’autre explication à vous fournir, trancha Turgeon. 



	 

	   Au terme d’un nouveau conciliabule avec son avocat, Turgeon s’emmura dans le silence.  Marsh mit fin avec regret à l’interrogatoire. Lorsqu’il sortit dans le couloir, son portable sonna et on l’informa que son ami Gary venait d’être transféré au CHUM, mal en point.

	 


Chapitre 10 

	Si le coeur est blessé, le sang coule au-dedans12

	 

	   L’infirmière qui l’avait joint au téléphone,  l’avait fait sur l’insistance de Gary. Tout ce qu’il arriva à savoir c’est qu’il avait été admis pour une infection d’origine indéterminée. En route pour l’hôpital, il s’imagina que Gary avait été blessé par balle et que la plaie s’était infectée. Sur place, il courut jusqu’à des ascenseurs et dans divers couloirs à mesure qu’on lui indiquait le chemin. Arrivé enfin à destination, on lui interdit l’accès à la chambre de Gary parce qu’on ne savait s’il était contagieux. À travers une vitre, il vit son ami qui  grelottait, le visage luisant de transpiration, branché de partout et qui criait qu’il ne dirait rien. 

	
	— Vous êtes un parent? s’enquit un médecin qui sortait de la chambre.

	— Un ami, répondit Marsh qui ajouta qu’il habitait chez lui en décelant une attitude prudente dans le regard du médecin. Qu’est-ce qu’il a?

	— Nous ne le savons pas encore, nous n’avons pas pu identifier l’agent infectieux.

	— Ce sera long? Il m’a l’air mal en point, jugea Marsh en jetant un regard vers Gary.

	—  Aussitôt que nous aurons identifié cet agent infectieux, il sera sur la voie de la guérison. Peut-on obtenir plus de détails sur la région où il séjournait? On ne nous en a pas dit grand-chose. C’est vaste la Colombie.



	 

	   Après avoir donné les coordonnées du patron de Gary, Marsh tenta d’obtenir du médecin davantage de précisions mais celui-ci demeura vague. Il observa son ami un moment à travers la vitre en se demandant ce qu’il avait bien pu choper en Colombie. Il rentra chez Gary dépité et s’ouvrit une bière. 

	 

	***

	 

	  Prenant l’exemplaire du journal du 27 juillet qu’il lisait en prenant son café matinal, Marsh l’envoya valser sur les armoires de cuisine. Ils avaient réussi à tenir les deux meurtres secrets auprès des médias. La période des vacances avaient joué en leur faveur mais maintenant, on y relatait le détail des deux meurtres avec deux photos à l’appui, photos qu’il ne reconnut pas. On y parlait de Jean Turgeon qu’on dépeignait comme le principal suspect des deux meurtres et il faillit s’étouffer avec son café lorsqu’il lut la fin de l’article. Qui avait bien pu les mettre au parfum.  Il termina son café en vitesse, ramassa le journal et l’apporta avec lui à la division des crimes majeurs du SPVM. Dans le bureau de Papy, il laissa libre cours à sa fureur.

	
	— Tous les détails des deux crimes figurent dans l’article. Qui a bien pu les renseigner? explosa Marsh qui s’agitait dans le bureau de Papy.

	— L’épouse de Villegas, ses amis, des employés, il y avait une quantité de gens pour les informer. Le mal est fait, il va falloir composer avec ça. Le responsable du contact avec les médias va nous concocter une stratégie. Ne t’en fais pas avec ça, tempéra Papy.

	— Ils ne peuvent pas avoir fourni les photos, protesta Marsh en pointant les photos. C’est quelqu’un d’ici qui leur a fourni.



	   Fixant les photos, il reprit le journal et courut jusqu’à son bureau. Il revint au bureau de Papy avec les photos des deux cadavres. 

	
	— Sur les photos du journal, les flaques de sang sont très réduites alors que sur les nôtres elles sont plus étendues et ce sont les premières photos qu’on a prises. Je ne vois qu’une explication. C’est le meurtrier qui a fourni les photos, s’énerva Marsh qui faillit faire basculer la cage de Pépée qui protesta fortement.

	— Oh là! fit Papy qui rattrapa la cage comme son bien le plus précieux. Ce n’est rien ma belle! L’inspecteur Marsh s’énerve mais il sait bien qu’on arrive à faire parler un journaliste en échange d’informations privilégiées.



	 

	   Après que Papy se soit entretenu avec le journaliste, Marsh reçut sur son portable un message du journaliste avec la copie numérisée de ce qu’il avait reçu par la poste. Avec la lettre qui décrivait les deux cadavres, il y avait des photos de chacun d’eux et une photo de Jean Turgeon dont on disait que c’était ses cheveux qui se retrouvaient sous les ongles d’un des cadavres. Marsh compara à nouveau les photos transmises par le journaliste avec celles prises par l’identité judiciaire et eut la certitude  que ces photos avaient été prises par le meurtrier. Lorsque Bouthillier arriva, ils se rendirent au journal et se firent remettre la lettre, les photos et l’enveloppe, espérant qu’on y trouverait une empreinte.

	
	— Cette lettre nous indique que le meurtrier ne sait pas qu’on a formellement inculpé Turgeon du second meurtre, lança Marsh en serrant avec force le volant qu’il tenait entre ses mains comme s’il s’agissait du cou du meurtrier.

	— Effectivement, les détails sont présentés de façon à présenter Turgeon comme un meurtrier sanguinaire qui coupe les doigts de ses victimes pour les faire souffrir alors qu’on sait que ce n’est pas le cas, approuva Bouthillier qui tenait la lettre entre ses doigts gantés.  

	— Le meurtrier tente d’incriminer Turgeon par tous les moyens. C’est probablement lui qui a placé les deux cheveux de Turgeon qu’on a retrouvés sous les ongles de Raphaël, conclut Marsh qui ressassait intensément toute l’affaire et qui freina brusquement à un feu rouge. Ça jette un doute sur la culpabilité de Turgeon.

	— D’un autre côté, c’était peut-être le but recherché, objecta Bouthillier. 

	— Si c’est ça, nous avons affaire à des meurtriers machiavéliques, s’exaspéra Marsh qui arrivait dans le stationnement du laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale.



	 

	   Pendant que son coéquipier s’était chargé d’aller remettre l’enveloppe et son contenu au laboratoire à la recherche d’empreintes, Marsh faisait les cent pas dans le stationnement en reprenant tous les détails de l’enquête. Il s’était trompé sur toute la ligne. De rage, il donna un coup de pied à un caillou qui faillit percuter sa voiture. Il ne se faisait pas d’illusions, on ne retrouverait aucune empreinte autre que celles du journaliste. Marina Licci se classait maintenant tout en haut de sa liste de suspects. Elle s’était occupée de la perruche de Raphaël pendant son absence. Elle avait récupéré une plume pour la laisser à dessein dans le sang qui lui avait servi à dessiner des cornes à son époux pour faire accuser son fils pensant hériter. Puis elle s’était débarrassée du fils et elle avait placé des indices pour faire accuser Turgeon des deux crimes. Comme ils avaient tardé à accuser Turgeon, elle s’était dit que l’enquête avait été bâclée et s’était résolue à souligner l’indice incriminant Turgeon. Marsh regarda son coéquipier qui revenait d’un pas traînant, le regard rivé au sol. Dans la voiture, il le questionna.

	
	— J’ai passé une mauvaise nuit, confia Bouthillier.

	— Ah! Tes amours sont passés à un second stade à ce que je vois, ricana Marsh.

	— Elles sont revenues à la case départ, soupira Bouthillier.



	 

	   Son jeune adjoint lui confia qu’il était allé au cinéma avec Hannah la veille. En sortant de la salle, ils avaient croisé une de ses anciennes flammes qui s’était quasiment pendu à son cou, avait laissé sous-entendre qu’avec lui, les relations ne s’éternisaient pas et qu’il passait d’une fille à l’autre. Hannah était devenue glaciale et elle avait déclaré ne plus vouloir le revoir. Il avait voulu rétablir les faits, qu’il n’était pas ce que cette fille disait, qu’elle avait agi par jalousie mais Hannah s’était braquée et ils avaient fini par se disputer. Tout à l’heure, elle avait quitté son poste dès qu’elle l’avait vu approcher. Après quelques tentatives pour réconforter son adjoint, Marsh commença à marmonner.

	
	— Je ne peux vous être d’aucun secours si vous gardez vos questions pour vous, s’exclama Bouthillier exaspéré. J’en ai marre des silences de tout le monde!

	— Pourquoi Marina Licci a-t-elle pris des photos de ses deux crimes? répéta Marsh à haute voix. Ça n’a pas de sens.

	— La publicité est importante pour bien des tueurs en série. Au Kansas  en 2005,  ils ont pu arrêter le tueur parce qu’il envoyait des lettres à la presse qui précisait tous les détails de ses meurtres. Son orgueil l’a trahi, expliqua Bouthillier.

	— Je me souviens de ce cas. Il s’agissait d’un employé municipal approchant la soixantaine, Dennis Rader. Des jeunes avaient revendiqué les meurtres et c’est là qu’il avait commencé à écrire à la presse, continua Marsh.

	— Il avait écrit et je cite : «Combien de personnes vais-je devoir tuer avant que mon nom fasse la une des journaux ou que je retienne l'attention nationale ?», cita Bouthillier en lisant un article sur son téléphone.

	— On va la forcer à réagir, décida Marsh en faisant demi-tour alors qu’ils arrivaient au stationnement du SPVM. 



	 

	   Les utilitaires des principaux médias, journaux, radios et télévision, occupaient toute l’espace disponible devant l’atelier de Villegas. Les deux enquêteurs montèrent lentement  l’escalier extérieur menant au logement de Marina Licci en laissant les questions fuser autour d’eux. Puis Marsh se retourna et déclara que tout portait à croire que c’était le meurtrier lui-même qui avait contacté un journaliste en cherchant à incriminer une autre personne. Puis, il se refusa à tout autre commentaire et cogna à la porte de Marina Licci.

	 

	 

	
	— C’est la folie furieuse depuis ce matin, s’exclama Marina Licci qui fit entrer les deux policiers et referma la porte sur les journalistes. Je n’ose plus sortir. Faites quelque chose! Ajouta la jeune femme en levant un regard anxieux vers Marsh.

	— Nous n’y pouvons pas grand-chose quand c’est la meurtrière elle-même qui les contacte, répondit Marsh en claquant le sol d’un de ses talons.

	— Une meurtrière? Vous l’avez arrêtée? Quel soulagement! Qui est-ce? Pauvre Jean, il doit être soulagé.

	— Nous n’avons pas encore arrêtée la meurtrière mais nous devrions y parvenir sous peu.



	 

	   Les policiers interrogèrent Marina Licci pendant un long moment. Elle ne se contredit pas un seul instant, elle ne s’énervait pas et elle répondait patiemment à toutes leurs questions. Elle leur dit même qu’elle espérait contribuer à l’arrestation de cette meurtrière. Marsh se dit qu’elle était forte mais elle allait trouver qu’il était tenace. De retour à leur bureau, Marsh, sut à l’expression de Papy qu’il passerait un mauvais quart d’heure.

	
	— On revient aux anciennes méthodes! On rêve de devenir une célébrité! Explosa Papy en claquant la porte de son bureau, ce qui fit s’agiter Pépée dans sa cage. Tu n’as pas pu résister à la tentation de faire savoir que tu travailles à résoudre une enquête sur un meurtrier en série! Je n’aurais pas cru ça de toi, Claude. Tu me déçois. 

	— Je voulais faire savoir au meurtrier que nous ne tombions pas dans le panneau pour le forcer à réagir de nouveau, plaida Marsh qui refusa de prendre le siège que Papy lui désignait. Je me fous de la presse.

	— Tu t’assois, insista Papy. Les décisions se prennent en équipe. Tu aurais dû revenir ici et attendre les conclusions de l’identité judiciaire.

	— Je n’en avais pas besoin, les photos proviennent du meurtrier, elles ne viennent pas de chez nous, rétorqua Marsh en retournant sa chaise et en s’assoyant à califourchon. Tu penses bien qu’on a tout comparé avec Bouthillier.

	— Tu n’avais pas besoin de préciser que Turgeon n’est pas coupable. J’ai eu son avocat au bout du fil. En ce moment même, il présente une requête pour sa libération.

	— Tant mieux! Approuva Marsh d’un coup de talon. On a autre chose à faire que d’interroger la victime d’un coup monté de toute pièce par le meurtrier.

	—  Tu sais très bien que selon la nouvelle procédure adoptée au SPVM, on prend des décisions d’équipe. Maintenant que la plupart sont revenus de vacances, je ne sais ce qui me retient de confier la responsabilité de cette enquête à quelqu’un d’autre.

	— Tu ne ferais pas ça? protesta Marsh en se levant d’un bond.

	— C’est bien parce que l’enquête est trop avancée et qu’on prendrait du retard. Mais je t’avertis, la prochaine fois, je te dessaisis de l’enquête. Maintenant, suis-moi à la salle de conférence, l’équipe nous attend.



	 

	   Un brouhaha suivit l’arrivée de Marsh dans la salle morne. On plaisanta sur sa prestation dans les médias, deux enquêteurs jouèrent même aux journalistes pendus aux lèvres de Marsh. Papy promena son regard sévère sur l’assistance et fit signe à Marsh de commencer son exposé. Tout en expliquant les détails des deux meurtres, Marsh mit à contribution Bouthillier qui finit par révéler des précisions qui leur avaient été révélées par l’écoute électronique. Aux questions pointues de certains des inspecteurs les plus expérimentés sur la façon dont ils avaient obtenu cette information, Marsh vint à la rescousse de Bouthillier en s’embourbant quelque peu.

	
	— J’espère que ce n’est pas ce que je crois, maugréa Papy dont la mauvaise humeur persistait.

	— Mais voyons! La transmission de pensées, ça existe! Plaisanta un enquêteur.

	— Vous n’avez pas pensé à interroger un médium afin que les victimes vous indiquent le meurtrier, ricana un autre.



	 

	   Puis les discussions reprirent sur un ton plus sérieux et différentes théories s’affrontaient. Ils commandèrent tous de la pizza pour le repas du midi et des discussions houleuses se poursuivirent une partie de l’après-midi sur les motifs des deux meurtres, les suspects potentiels en fonction des indices recueillis. Certains inspecteurs défendaient énergiquement le motif de la vengeance en invoquant la mutilation des deux cadavres et qu’il fallait agrandir le cercle de ceux qui avait pu en vouloir à Villegas pour un motif ou un autre. D’autres faisait valoir qu’on n’inflige pas une mort douce lorsqu’on est animé par la vengeance et que les mutilations avaient pour but de brouiller les pistes. Des motifs financiers auxquels se mêlaient peut-être des sentiments amoureux désignaient naturellement Marina Licci et Jean Turgeon comme principaux suspects. Lorsqu’un technicien de l’identité judiciaire vint leur annoncer l’absence totale d’empreinte et leur confirmer que les deux photos transmises au journaliste étaient entièrement nouvelles, on écouta attentivement la suite. Les photos n’avaient malheureusement pas été prises avec un téléphone mais un appareil photo et elles n’avaient pas été traitées par un service d’impression. On les avait produites sur une imprimante bas de gamme vendue couramment dans les magasins à grande surface. Les discussions reprirent de plus belle en s’interrogeant sur la signification de la prise de photos par le meurtrier, ce qui ressemblait plus à la thèse du meurtrier en série défendue par le premier groupe d’inspecteurs. On termina la réunion en se répartissant les tâches afin de fouiller davantage la vie de Gabriel Villegas, de son fils, de son épouse et de son associé, à la recherche d’une autre explication. Lorsqu’ils se séparèrent, Papy fit signe à Marsh et Bouthillier de le suivre dans son bureau.

	
	— Compte tenu des discussions de cet après-midi et de la complexité de cette affaire, je ne reviendrai pas sur ce que je préfère ne pas savoir de ce que vous avez fabriqué au cours de cette enquête, déclara Papy d’un ton de reproche. 

	— Tu sais bien que nous ne nous serions jamais permis le moindre écart, plaisanta Marsh pour prévenir tout aveu intempestif de son jeune collègue.

	— Je m’adresse à toi, Bouthillier. Sache que je me doute que l’électronique n’est pas le fort de Marsh. Mais il a pu t’y encourager. Je compte sur toi pour qu’à l’avenir, tu agisses dans les règles.

	— Il n’a rien à se reprocher, coupa rapidement Marsh pour couvrir le premier mot que son adjoint avait commencé à formuler. Bien entendu, nous sommes blancs comme neige, termina Marsh qui regretta aussitôt ses paroles en voyant l’air surpris de son camarade.

	— Je pense que je me suis tout de même fait comprendre, ajouta Papy qui regarda 



	Marsh d’un air exaspéré. 

	 

	   En allant récupérer sa voiture dans le stationnement, Marsh donna une tape dans le dos de Bouthillier qui s’excusait encore de sa bourde laissant deviner qu’ils avaient utilisé de l’écoute électronique illégale pendant la réunion. Marsh le rassura en lui disant qu’ils n’étaient pas les seuls à flirter avec l’illégalité pour résoudre une enquête. Devant la tête que faisait Bouthillier, il lui recommanda d’aller dormir et se mit en route pour l’hôpital. Il espérait de meilleures nouvelles concernant Gary. Sur place, on l’informa qu’il avait été impossible d’identifier l’agent infectieux qui terrassait son ami. Sa fièvre n’avait toujours pas baissé malgré les deux antibiotiques intraveineux qu’on lui administrait à forte dose et que si ça continuait, sa vie pourrait être en péril. De retour chez Gary, Marsh s’ouvrit une bière et s’absorba dans la contemplation du téléviseur demeuré fermé. Il y avait une question fondamentale qu’il ne s’était pas posée concernant le meurtrier, il le sentait intuitivement. Il avait l’impression que quelques fois, cette question affleurait le seuil de sa conscience pour disparaître aussitôt. Il pressentait que la réponse à cette question lui indiquerait l’identité du meurtrier. 

	 

	***

	 

	   Après avoir écrémé les divers médias à la recherche d’un élément nouveau fourni par le meurtrier en ce 28 juillet, Marsh allait se mettre en route pour se rendre au bureau quand il reçut un appel de Bouthillier.

	
	— J’ai suivi votre conseil et je me suis couché en arrivant chez moi. Mais comme j’étais réveillé à quatre heures du matin, j’ai écouté les enregistrements d’hier. Marina Licci a dû faire face à une véritable crise de jalousie de la part de son amie Ève.

	— Toujours à propos de Turgeon? demanda Marsh en fermant d’une main le thermos de café qu’il emportait dans sa voiture.

	— Elles se sont disputées à son propos mais aussi à propos de vous. Marina lui a avoué que celui qui l’attirait comme un aimant, c’était vous.

	— Vous êtes toujours là, s’enquit Bouthillier inquiet du silence qui se prolongeait.

	— Tu crois qu’elle se sait écoutée et cherche à nous duper, l’interrogea Marsh surpris.

	— Ça vaut peut-être la peine de tenter le coup d’explorer cette avenue de l’attirance qu’elle a pour vous, avança Bouthillier.

	— Elle est bien trop maligne pour se faire duper à son tour. Et de quoi j’aurais l’air avec la filature dont elle fera dorénavant l’objet, s’exclama Marsh qui avait commencé à transpirer.

	— Personne ne le saura si vous allez chez elle. Vous êtes le responsable de l’enquête après tout et aux dernières nouvelles, il n’y a que nous qui écoutons.



	     

	   En arrivant au quartier général du SPVM, Marsh et Bouthillier n’eurent pas le loisir de s’attarder longtemps sur leur enquête. Un autre cadavre avait été découvert et selon les nouvelles procédures d’enquête, un maximum d’enquêteurs était rapidement dépêché sur les lieux du crime parce qu’une étude américaine avait établi que cette procédure s’avérait la plus efficace pour les centres urbains comptant en moyenne vingt-quatre meurtres par année. Auparavant, les enquêteurs se réunissaient plusieurs heures dans une salle de conférence avant que l’un d’entre eux n’investisse la scène de crime. Maintenant, deux enquêteurs étaient dépêchés sur les lieux dans la première heure de l’appel au service d’urgence. Pendant ce temps, tous les autres enquêteurs disponibles se réunissaient et Papy distribuaient les responsabilités de chacun. Un analyste les accompagnerait pour les assister dans leur travail en fournissant un portrait de l’endroit où le crime avait eu lieu et un accès rapide aux banques de données. Une camionnette pourvue de l’équipement nécessaire à des enregistrements vidéo était aussi déployée pour recueillir les différents témoignages. D’après les études, on pouvait retracer le mobile du meurtre dans les événements survenus dans les quarante-huit heures précédant le crime et c’est pourquoi on les fouillerait aussi intensément. Ces études indiquaient également que passé les premières quarante-huit heures d’enquête, le taux de succès de résolution d’un crime se réduisait à moins de 50%, ce qui expliquait cette utilisation exhaustive des ressources d’enquête13.

	 

	   Lorsque le meurtre de Gabriel Villegas avait eu lieu, Papy visitait l’Estrie à bord de sa caravane motorisée pendant que les effectifs restreints restés au travail avaient été affectés à un meurtre survenu la veille au sein de la mafia italienne. Mais cette fois-ci, la donne avait changé, le rythme régulier du travail reprenait avec le mois d’août qui approchait. Avec le retour progressif de ceux qui étaient en vacance,  ils étaient maintenant huit à se partager le travail dont deux enquêtaient déjà sur les lieux du crime. Il s’agissait du meurtre d’une jeune femme de vingt-sept ans abattue à l’arme blanche dans son appartement de la rue Chapleau, situé à proximité du parc Baldwin. Son cadavre avait été découvert ce matin par sa mère qui s’inquiétait d’elle depuis la veille. Elle avait découvert sa fille sans vie dans une mare de sang. Le légiste avait constaté de nombreux coups de couteau à l’abdomen et des tuméfactions au visage et à d’autres endroits du corps. L’arme du crime n’avait pas été retrouvée.

	 

	   Marsh et Bouthillier avaient été chargés d’aller interroger les voisins, ce qu’ils firent systématiquement. Les voisins immédiats de l’immeuble étaient absents, s’étant probablement rendus à leurs lieux de travail. Des six appartements du triplex, ils ne purent interroger qu’une locataire du premier étage, une femme dans la soixantaine et une mère monoparentale au second étage qui tentait de répondre aux inspecteurs en calmant les pleurs de son jeune fils qui s’était cogné la tête sur une chaise en tombant. Aucune des deux locataires ne connaissait la jeune femme qui habitait au troisième et ne pouvait révéler quoi que ce soit aux enquêteurs. Ils se rendirent à l’unité mobile pour rendre compte de leurs démarches et tenter de connaître les lieux de travail des autres locataires. Ils apprirent que la mère et la sœur de la victime avaient révélé que le conjoint de la victime, un homme dans la trentaine de qui elle avait tenté de se séparer plusieurs fois en raison des violences qu’il lui faisait subir, demeurait introuvable. On avait lancé un avis de recherche. Marsh prêtait une oreille distraite aux échanges entre ses collègues car il était absorbé par une nouvelle idée qui lui était venue sur les meurtres des Villegas en interrogeant la jeune mère monoparentale. Et si les meurtres étaient l’œuvre d’une vendetta familiale, ce qui expliquerait qu’on avait supprimé les deux Villegas. Marina lui avait dit qu’il avait hérité de son père, peut-être qu’un frère avait été écarté de l’héritage, les doigts coupés indiquant qu’ils avaient pris ce qui ne leur appartenait pas. En ce cas, Marina était en danger, étant le dernier obstacle à l’héritage. 

	   Soupirant de contrariété, Marsh nota l’adresse du lieu de travail de la voisine immédiate de la victime au troisième étage. Il aurait aimé pouvoir se consacrer tout de suite à la vérification de sa nouvelle hypothèse mais il devait auparavant accomplir le mandat qui leur avait été confié. Dans la voiture, Marsh exposa sa nouvelle hypothèse à Bouthillier qui se mit tout de suite à effectuer des recherches sur son portable et ayant trouvé quelques individus portant le nom de Villegas, se résolut à appeler Marina sur le conseil de son coéquipier. Elle lui apprit que son époux avait effectivement un frère, Michaël Villegas, avec qui il s’était brouillé à propos de l’héritage paternel. Son frère étant un adepte de l’Église de Scientologie, leur paternel l’avait déshérité pour éviter que son argent finisse dans les coffres de cette secte.

	 

	   En arrivant à la boulangerie où travaillait la voisine de la victime, Marsh interrogea la caissière qui lui désigna une jeune femme affairée derrière le comptoir. Après avoir servi un client, la jeune femme leur raconta qu’il s’agissait de voisins bruyants dont la musique, les cris et le tapage l’avait souvent dérangée. Pour s’en prémunir, elle portait ses écouteurs la plupart du temps et se déclara heureuse que le calme revienne enfin, ce qui lui éviterait de déménager. Aux multiples questions des deux enquêteurs, elle répondit qu’elle n’avait vu personne et qu’elle ne passait pas son temps à épier ses voisins.

	 

	
	— On ne peut pas dire que c’est un exemple d’empathie, observa Bouthillier en refermant la porte de leur voiture. 

	— Tu peux trouver les coordonnées de Michaël Villegas, demanda Marsh en démarrant la voiture.

	— L’Église de Scientologie est tout à côté, à quelques minutes d’ici. On pourrait aller y faire un saut avant de retourner au poste de commandement, proposa Bouthillier qui mima deux cornes en posant ses longs index noirs au-dessus de sa tête.

	— Vade Retro Satana, badina Marsh qui forma une croix avec ses doigts. Rien à faire, je suis en ton pouvoir, ajouta Marsh avant de bifurquer vers l’Église de Scientologie située deux rues plus loin sur Papineau.

	— Vous savez qu’à l’origine, Satan signifiait peut-être un adversaire ou un accusateur. Étant les adversaires des criminels, ce terme nous convient parfaitement. Par contre, un auteur allemand rapproche ce terme de Titan, qui signifie celui qui habite dans les cieux.

	— Et c’est pour toutes ces raisons que nous aboutirons dans une église, conclut Marsh en regardant l’édifice de trois étages comportant une affiche bleue identifiant l’église au premier étage et près de laquelle il se stationna.   



	 

	   Après avoir décliné leur identité et déployé les preuves à l’appui de celle-ci, les deux enquêteurs furent témoin d’une certaine agitation. Un homme ressemblant à Gabriel Villegas vint à leur rencontre et les pria de le suivre à l’extérieur de l’édifice.

	
	— C’est évidemment à propos de mon frère. Son sort tragique lui pendait au bout du nez, décréta Michaël Villegas en parlant de son aîné.

	— Que voulez-vous dire? demanda Marsh qui trépignait d’impatience d’entendre la suite.

	— Il a bien eu les doigts coupés, d’après ce que j’ai vu dans le journal. Il avait tendance à s’accaparer du bien des autres. Il vient d’être puni pour ses vols, affirma Michaël du ton d’un prêcheur.

	— De quels vols s’agit-il? demanda Bouthillier en prenant un air naïf.

	— Quand nous étions enfants, il s’accaparait déjà de tout. Puis, il s’est accaparé de mon héritage. Je suis sûr qu’il a dressé notre père contre moi.

	— Et vous vous êtes vengé, affirma Marsh en scrutant la réaction de son nouveau suspect.

	— Apparemment, un autre s’en est chargé pour moi.

	— Et qui s’en est chargé? demanda Marsh impatient d’entendre la suite.

	— Je n’en ai aucune idée. Pour l’identifier, vous n’avez qu’à déterminer qui il a volé récemment. Ce n’est pas à moi de vous apprendre votre travail.



	 

	   Michaël Villegas ne pouvait produire d’alibis pour les heures couvrant la période des deux meurtres. Il était rentré chez lui vers vingt-deux heures, vivait seul et s’était couché peu après être rentré. Marsh lui demanda s’il avait une objection à ce qu’ils fouillent son appartement. Habitant à quelques édifices de l’église, Michaël accompagna les deux policiers qui fouillèrent systématiquement les lieux. Bouthillier prit une copie du contenu de son ordinateur, du contenu de son téléphone et ils ressortirent rejoindre le poste de commandement pour faire leur rapport. 

	 

	***

	 

	    En fin de journée, après avoir mangé sans entrain dans un restaurant situé près de l’hôpital où était hospitalisé Gary, Marsh y pénétra les mains dans les poches, le regard rivé au sol, l’esprit perdu dans les méandres de son enquête sur les meurtres des Villegas, père et fils. Après avoir jeté un œil par la fenêtre où il pouvait apercevoir Gary, il constata qu’il semblait de plus en plus mal en point. Ce dernier, d’une pâleur inhabituelle, se tenait immobile au milieu de ses branchements multiples. Trois solutés continuaient de lui être déversés dans le corps, lesquels ne semblaient lui être d’aucun secours d’après la transpiration qui lui recouvrait le visage. Il se mit en quête d’un médecin qui lui apprit qu’il n’y avait aucun changement dans l’état de Gary et que s’ils ne parvenaient pas à découvrir l’agent infectieux dans un court laps de temps, ils ne pourraient plus rien pour lui. Tentant de découvrir de combien de temps il s’agissait, le médecin fit un geste vague en levant deux doigts tout en affirmant que de tenir encore trois jours dans ces conditions s’avérait exceptionnel. 

	 

	    Tout en se demandant si Gary ne se laissait pas couler pour aller rejoindre son épouse, Marsh, d’humeur sombre, sortit du vaste établissement de santé. Il répondit d’une de ses voix les plus graves à son portable qui s’était mis à sonner.

	
	— Vous ne devinerez jamais ce que Turgeon a dit, annonça Bouthillier d’une voix surexcité.

	— Il a avoué qu’il était l’auteur des deux meurtres, se moqua Marsh.

	— Presque, enfin pas lui mais l’étudiante de Villegas. Il lui a dit au téléphone qu’il ne l’avait pas dénoncée, s’écria Bouthillier au comble de l’excitation.

	— Il ne l’a pas dénoncée à propos de quoi? s’impatienta Marsh pour qui les propos de son coéquipier n’étaient pas des plus limpides.

	— Excusez-moi, je suis trop énervé, je reprends. Le soir du meurtre, lorsque Turgeon est parti, l’étudiante de Villegas était dans sa voiture à épier le loft de Gabriel Villegas, son amant, qui l’avait éconduite. Elle voulait savoir pour qui il l’avait plaquée. En rentrant chez lui, Turgeon l’avait vue mais ne l’a pas dénoncée.



	 

	    Se  rappelant l’avoir interrogée au tout début de l’enquête, Marsh s’en voulut d’avoir négligé cette piste. Après avoir raccroché, il sortit sur la terrasse arrière de Gary avec une bière. Il contempla le croissant de lune et s’absorba dans une série de réflexions. Soudain, il posa sa bière, frappa du talon le bois de la terrasse et continua le mouvement, mimant  une sorte de gigue irlandaise sortie de son imagination. Il giguait tout en chantonnant des « dam, dilili, dam » tentant d’extérioriser l’excitation croissante qui le submergeait. Au dernier « dam », il frappa plus fortement du talon et rappela Bouthillier.



	



	Chapitre 11

	Le sang bouillonne sans feu14

	 

	   Lorsqu’ils arrivèrent chez l’étudiante et assistante de Gabriel Villegas, Laurianne Sasseville, très tôt le matin du 29 juillet, ils lui avaient fait croire que des caméras de surveillance la montraient dans sa voiture près des lieux du crime peu avant qu’il soit perpétré. Ensommeillée lorsqu’elle leur avait ouvert, elle leur sembla subitement totalement réveillée. Pâle, elle s’écroula sur un fauteuil du salon. Elle leur avoua qu’elle était bien dans sa voiture vers vingt-trois heures le soir du meurtre de Gabriel. Elle  voulait savoir qui était avec lui. Elle leur expliqua qu’elle avait eu une liaison avec Gabriel Villegas et qu’il avait rompu lorsqu’il avait appris par son associé qu’elle avait eu une aventure avec lui.

	
	— Sous des apparences d’homme de son temps, j’ai découvert que Gabriel accordait à la fidélité une valeur que je ne soupçonnais pas. Après tout, il était toujours marié. Il a toujours refusé les discussions à propos de sa femme.



	 

	   Elle leur précisa ensuite que cette aventure avec Turgeon était un accident, qu’elle avait trop bu ce soir-là parce que Gabriel s’était montré particulièrement déplaisant. Jean Turgeon avait proposé de la raccompagner et puis il lui avait proposé de prendre un verre. Ils s’étaient arrêtés dans un bar et elle ne savait comment Turgeon avait fini dans son lit. 

	
	— Quand cela s’est-il produit? demanda Marsh.

	— L’avant-veille de son meurtre. 

	— Et pourquoi selon vous, Jean Turgeon a informé son associé de l’aventure qu’il avait eue avec vous?

	— Par jalousie, je crois. Jean m’a dit qu’il avait quitté sa femme à cause de moi ce que ne ferait jamais Gabriel. Puis, il m’a avertie que Gabriel recevait une nouvelle flamme et qu’il lui avait demandé de quitter plus tôt pour le laisser seul. J’ai voulu voir si c’était vrai. J’ai cru que Jean inventait une histoire pour m’éloigner de Gabriel. 

	— Vous avez-vu avec qui il était?

	— Non, les lumières étaient tamisées mais j’ai vu qu’il parlait à quelqu’un quand il s’est approché de la fenêtre à un moment donné. J’ai attendu que cette femme ressorte, pour voir à qui j’avais affaire mais quand les lumières se sont éteintes et que je n’ai vu personne ressortir, alors j’ai compris qu’ils passaient la nuit ensemble et je suis partie. Je n’aurais jamais cru qu’il se ferait assassiner cette nuit-là.

	— Vers quelle heure les lumières se sont-elles éteintes.

	— Vers minuit, je crois.

	— Et qu’avez-vous fait ensuite?

	— Je suis rentrée chez moi.

	— Quelqu’un peut confirmer l’heure à laquelle vous êtes rentrée chez vous?

	— Personne.



	 

	   Après que Bouthillier eut rédigé sa déposition et qu’il la lui fit signer, ils se rendirent chez Turgeon l’interroger. Sur la défensive après son incarcération, il n’avait qu’entrebâillé sa porte refusant aux deux policiers l’accès de son appartement. Lorsqu’ils lui apprirent une partie du contenu de la déposition de Laurianne Sasseville, il l’ouvrit toute grande et alla s’effondrer sur son canapé.

	
	— J’en suis tombé amoureux, c’est vrai. Gabriel la traitait comme une moins que rien, comme il traitait toutes les femmes d’ailleurs. Je ne sais pas ce qu’elles lui trouvaient. Il était si autoritaire avec elles! S’exclama Turgeon.

	— Pourquoi avez-vous appris à votre associé votre aventure avec son amante?



	 

	   Soupirant, Turgeon mit sa tête entre ses mains et leur expliqua que connaissant Villegas, il mettrait fin à sa relation avec Laurianne, lui laissant le champ libre.

	
	— Je sais que ce n’était pas très reluisant mais j’étais au bout de mes ressources.

	— Il a pu changer d’avis et vous avez éloigné définitivement votre rival.

	— Laurianne vous l’a dit elle-même, il a rompu et il a reçu quelqu’un, le soir du meurtre. Laurianne m’a vu quitter le bureau à l’heure que je vous avais dite.

	— Pourquoi nous avoir caché que vous l’aviez vue?

	— Je sais, c’est idiot, je voulais lui épargner des embêtements.



	 

	   Ils questionnèrent Turgeon encore un moment et lui firent signer une nouvelle déposition avant de retourner à leurs bureaux de Place Versailles.  En  pénétrant dans le vaste espace dont les subdivisions par des cloisons amovibles trahissaient encore l’ancienne vision compartimentée des enquêtes, ils se dirigèrent aussitôt vers le tableau résumant l’enquête sur les meurtres des Villegas. Ils redessinèrent les diagrammes, se firent ensuite un café qu’ils emportèrent dans la salle de conférence et y entrèrent en même temps que Papy qui avait convoqué cette réunion. Il informa tous les inspecteurs présents que le meurtre de l’avant-veille était pratiquement résolu. On avait arrêté le conjoint de la victime et trouvé des traces de sang de la victime dans sa voiture. Papy en profita pour faire l’éloge de la nouvelle stratégie d’enquête qui donnait des résultats probants en peu de temps. La résolution de ce meurtre rehausserait les performances de l’équipe et il fallait maintenant se concentrer sur les cas non résolus dont les meurtres des Villegas. Marsh se dirigea vers le nouveau tableau qu’ils avaient dressé de l’affaire et ajoutèrent les nouveaux suspects potentiels, Michael Villegas et Laurianne Sasseville. Il résuma le contenu des nouvelles dépositions obtenues le matin même. Les discussions reprirent sur tous les suspects et sur ce que chacun avait récolté jusqu’à maintenant. Deux membres de l’équipe se virent confier la responsabilité de l’enquête sur Michaël Villegas et chacun se dispersa, certains pour continuer leurs activités d’enquête sur les suspects actuels alors que d’autres tenteraient d’en découvrir de nouveaux. Marsh et Bouthillier retournèrent chez Laurianne Sasseville et virent sortir Jean Turgeon de chez elle. Ils fondirent sur lui.

	
	— Pas encore vous! s’exclama Turgeon dont les yeux étaient embués. Allez-y, coller moi les deux meurtres sur le dos, vous en brûlez d’envie. Comme ça, elle sera satisfaite! Cria Turgeon en se tournant vers le logement de Laurianne. Pardonnez-moi, je ne sais plus ce que je dis, sanglota presque Turgeon en se précipitant vers sa voiture.

	— Un instant, fit Marsh qui appuya sa main sur la portière de l’utilitaire de Turgeon pour la tenir fermée. Pourquoi Laurianne serait-elle satisfaite? demanda Marsh.

	— Elle croit que j’ai peut-être tué Gabriel pour l’empêcher de revenir vers elle. Vous vous rendez compte! Même mort, Gabriel demeurera toujours un obstacle entre nous. Elle dit que même si je ne l’avais pas tué, je suis responsable de leur rupture ce qui a permis au meurtrier d’agir parce qu’elle n’était pas présente auprès de lui.

	— Avez-vous tué Gabriel Villegas? demanda Marsh en plantant ses yeux dans ceux de Turgeon.

	— Je vous le répète depuis le début, non je ne l’ai pas tué. Et pourquoi aurai-je tué son fils? Il n’avait rien à voir avec cette histoire.

	— Peut-être qu’il avait découvert quelque chose qui vous incriminait et il allait nous en parler, vous l’avez fait taire définitivement, suggéra Bouthillier qui s’était placé à côté de Marsh.

	— Sérieusement, si j’avais voulu les assassiner, croyez-vous sincèrement que je l’aurais fait dans notre atelier de travail. Je les aurais amenés ailleurs et je me serais débarrassé des corps, vous ne croyez pas?

	— Pas si vous vouliez faire croire à un meurtrier en série, objecta Marsh.

	— L’assassinat du fils vous a servi à renforcer cette hypothèse, compléta Bouthillier.

	— Allez au diable! Vous m’inculperez quand vous trouverez des preuves de ce que vous avancez. En attendant, j’ai d’autres choses à faire, fit Turgeon en enlevant la main de Marsh toujours appuyée sur son véhicule.

	— Il ne perd rien pour attendre, fit Marsh en le regardant s’éloigner. 



	 

	    Lorsqu’ils se présentèrent sur le balcon du logement de Laurianne, celle-ci leur ouvrit tout de suite avant qu’ils n’aient eu le temps de sonner. Elle était dans un état d’agitation extrême. Tout en marchant de long en large dans son salon, elle leur déclara que Jean Turgeon l’avait fait chanter depuis qu’il l’avait vue le soir du meurtre, la forçant à coucher avec lui. La mort horrible de son amant l’avait dévastée, elle était devenue l’ombre d’elle-même et elle avait été dans un tel état de panique, qu’elle lui avait cédée. Il l’attachait lors de leurs relations sexuelles. Finalement, elle avait réalisé le matin quand elle avait fait sa déposition qu’elle avait peut-être couvert tout ce temps, le meurtrier de Gabriel. Il était mort par sa faute à elle, parce qu’elle avait cédé une première fois aux avances de ce fou et qu’ensuite, il était passé à l’acte. Ils lui firent signer une seconde déposition et se mirent à la recherche de Turgeon qui demeura introuvable. De retour au quartier général, on lança un avis de recherche. 

	  

	   En fin de journée, Marsh qui était en route pour l’hôpital afin d’obtenir des nouvelles de Gary, s’agaça de la circulation devenue un peu plus dense, ce qui annonçait la fin prochaine de la période de pointe des vacances. Ses essuie-glaces peinaient à balayer par intermittence le petit crachin qui recouvrait le pare-brise de sa voiture. Il soupira en pensant qu’il lui faudrait prendre le temps de s’en procurer des neufs comme il faudrait qu’il s’occupe également des freins qui avaient commencé à se plaindre de plus en plus bruyamment de leur usure. En fait, il lui faudrait changer cette vieille voiture pour un modèle plus récent mais il n’en avait pas le temps. Lorsqu’il était confronté à une enquête de la complexité de celle-ci, il s’y absorbait complètement. Après s’être stationné, il se rendit d’un pas pesant à la chambre de Gary. En un coup d’œil, il vit que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Gary était branché à un respirateur artificiel. Le médecin lui apprit que son ami avait fait un arrêt cardiaque en après-midi et qu’ils l’avaient réanimé. On n’avait toujours pas trouvé l’agent infectieux. De retour chez Gary, il s’ouvrit une bière et se mit à la recherche d’un petit objet dont son ami lui avait déjà parlé. Il s’agissait d’une médaille représentant le frère André. Gary lui avait confié que sa mère avait prié le frère André alors qu’il avait été très malade dans son enfance d’un mal dont Marsh ne se souvenait plus de la nature exacte. Mais l’important, c’est qu’il avait guéri miraculeusement. Après avoir fouillé près d’une heure, il trouva la médaille dans le coffre à bijoux de son épouse, cachée sous une broche. Il retourna à l’hôpital, la confia à une infirmière en lui racontant l’histoire de sa guérison miraculeuse et lui demanda de la mettre sous son oreiller en lui disant à voix haute que sa médaille du frère André s’y trouvait. L’infirmière, une Haïtienne, accepta avec un large sourire accompagné d’un clin d’œil.

	 

	***

	 

	   L’aurore de ce 30 juillet se colorait de sa dorure habituelle, faisant briller le jaune-orangé et le rose de cet éclat si particulier de ce moment de la journée. Marsh adorait assister au lever du soleil en dégustant son café assis à la terrasse de Gary. Il profitait de ce moment pour prier, ce qu’il avait toujours fait du plus loin qu’il se rappelait car seule la prière lui apportait la paix de l’esprit. Certains méditaient, lui il priait. Il pria pour la guérison de Gary, pour Bouthillier aux prises avec une rupture amoureuse qui le désolait et pour lui-même afin qu’il puisse trouver le meurtrier et se débarrasser de ses sentiments envers Marina. 

	 

	   En arrivant à son bureau de Place Versailles, il se fit un café et retourna contempler le tableau résumant l’enquête. Dans la quiétude des lieux en raison de l’heure très matinale à laquelle il était arrivé, la sonnerie de son portable le fit sursauter et répandre un peu de café hors de sa tasse. Après avoir écouté et raccroché, il laissa sa tasse fumante sur la table et partit à toute vitesse. Il arriva à l’immeuble de Gabriel Villegas sur les chapeaux de roues se garant près des voitures de police déjà stationnées sur place. Il revêtit une combinaison blanche et se rendit derrière l’immeuble. Le cadavre de Jean Turgeon reposait dans le stationnement arrière au milieu de cartons destinés à la récupération. Cette fois-ci, en plus des doigts placés dans les orifices de sa tête, son pénis avait été aussi placé dans sa bouche comme le laissait supposer l’entrejambe ensanglanté de Turgeon. Le modus operandi du meurtrier avait changé. Il n’y avait plus l’habituel tableau comportant le dessin des deux  cornes auréolant la tête de la victime. Cette fois, le meurtrier avait ceint la tête de la victime d’un accessoire qu’on vendait dans les déguisements d’Halloween, un bandeau comportant deux cornes en plastique rouge. Sur l’une d’elle, était épinglée une feuille de papier blanc comportant un message écrit en gros caractères :

	« Mais ce qui sort de la bouche vient du cœur ; et c’est là ce qui souille l’homme. Car du cœur sortent les mauvaises pensées, les meurtres, les adultères, les fornications, les larcins, les faux témoignages, les calomnies. »

	 

	   Sur le papier blanc, le mot « fornications » avait été souligné du sang de la victime. Pendant que l’équipe de l’identité judiciaire opérait silencieusement, multipliant les prises de photos et les prélèvements,  Marsh appela Bouthillier en lui demandant de venir le rejoindre. Il questionna le médecin légiste qui estima que le décès était survenu dans un délai de huit à dix heures auparavant, donc entre minuit et deux heures du matin. Les mutilations semblaient avoir été opérées post-mortem. L’informaticien qui avait trouvé le cadavre de Turgeon ce matin et avait appelé le service d’urgence, était aussi celui qui avait découvert le cadavre de Gabriel Villegas. Rentré au travail la veille, il s’était à peine remis du choc nerveux subi lors de la découverte du premier cadavre. On avait dû appeler une ambulance car ce second choc nerveux semblait plus important que le premier. 

	 

	   J’ai vérifié, le texte qui est cité provient de la Bible, Mathieu, 15, versets 18 et 19, commenta Bouthillier qui s’était approché sans bruit en raison des chaussons qui recouvraient ses chaussures, ce qui avait fait sursauter Marsh. 

	
	— On a véritablement affaire à un tueur en série, se désola Marsh. Il s’acharne sur les occupants de cet immeuble et dans ce cas précis, il nous indique son mobile, la fornication, constata Marsh en se tournant vers son adjoint dont le teint faisait un tel contraste avec le blanc de la cagoule de sa combinaison qu’il le fixa un moment, oubliant le reste de son raisonnement.

	— Avec ce pénis tranché, il n’y a pas de doutes possibles, fit Bouthillier dont les yeux ronds semblaient rivés sur cette partie de l’anatomie de Turgeon. Donc le meurtrier ne reprochait pas la fornication aux deux victimes précédentes. 

	— Mais comment le tueur était-il au courant des fantaisies de Turgeon. Nous ne l’avons appris qu’hier de Laurianne Sasseville. Il faut savoir à qui elle en a parlé. 



	 

	   Ils allaient se mettre en route pour aller l’interroger quand Papy appela Marsh en lui demandant de se rendre à la réunion d’urgence qu’il venait de convoquer. Marsh l’informa des deux nouvelles dépositions de la veille de Laurianne Sasseville et de Turgeon et de la conclusion qui s’imposait. Il chercha à obtenir un report de la réunion pour se rendre chez Laurianne Sasseville mais Papy ignora sa requête. Il lui donna l’ordre formel de se joindre immédiatement à la réunion. Lorsqu’ils arrivèrent, le brouhaha cessa dans la salle et Papy commença en donnant la parole à Marsh qui mit l’équipe au courant des derniers développements.  

	
	— Notre meurtrier en série semble accélérer le rythme de ses meurtres et nous devons le trouver avant qu’il ne fasse une quatrième victime, décréta Papy. Nous allons formuler toutes les  hypothèses possibles.

	— Mais on perd du temps, s’objecta Marsh. Je viens de vous dire qu’il faut interroger Mme Sasseville avant d’aller plus loin.

	— On le fera en temps et lieu. Pour l’instant, le meurtrier a laissé toute une série d’indices dont le dernier indique qu’il considère les meurtres comme une punition justifiée à ses yeux. Il s’agit d’un croyant qui cite la bible et je suggère qu’on refasse la liste des suspects en ce sens,  proposa Papy. 



	 

	   Toute l’équipe se mit à parler en même temps et Papy y mit bon ordre. On refit la liste des suspects potentiels tout en discutant. Quelqu’un rappela que 80% des meurtres sont commis par un membre de l’entourage de la victime. Il souligna que cette hypothèse était renforcée par le fait que le meurtrier n’opérait que dans et autour de l’atelier de Villegas auquel il semblait avoir librement accès puisqu’on ne relevait aucune entrée par effraction.  Un autre enquêteur fit valoir que la méthode utilisée pour commettre les crimes, le Fentanyl, semblait indiquer qu’on avait davantage affaire à une femme qu’un homme. On discuta du cas de Marina Licci qui avait pu se débarrasser de son mari et de son fils pour toucher l’héritage et qui avait fait disparaître son amant parce qu’il la trompait avec la maîtresse de son mari. Marsh fit valoir que si elle n’était pas la meurtrière, elle serait peut-être la prochaine victime du tueur et qu’on devrait l’éloigner des lieux du crime. Puis, on continua sur le cas de Laurianne Sasseville qui n’avait en apparence aucun mobile pour tuer le fils de son amant, Raphaël Villegas, sauf si ce dernier pouvait révéler quelque chose qui la trahissait quant au meurtre de son père. Après tout, elle était sur les lieux du crime peu avant qu’il soit perpétré et avait été forcée d’avoir des relations sexuelles avec Turgeon pour acheter son silence. D’autres se demandèrent si au contraire, elle pourrait, comme dans le cas de Marina Licci, constituer une victime potentielle. Quant au frère de Gabriel Villegas, il fallait découvrir s’il avait un motif de tuer l’associé de son frère qui n’héritait pourtant pas de ses avoirs. On ajouta à la liste chacun des employés dont on avait pu voler les idées et on enquêterait pour savoir qui aurait pu avoir des vues sur Laurianne Sasseville. On chercherait également dans le milieu universitaire et celui des arts pour connaître les ennemis potentiels de Villegas et de Turgeon. En raison des doutes émis par quelques-uns sur ce qui clochait avec chacun des suspects déjà énumérés, on s’entendit sur la nécessité d’enquêter auprès des voisins pour déterminer s’il n’y avait pas un désaxé qui vivait dans l’entourage de l’atelier et qui avait fait une obsession sur ses occupants. Lorsque vint le moment de se répartir le travail, une discussion animée survint sur qui hériterait du cas des  deux principales suspectes, Marina Licci et Laurianne Sasseville. Plusieurs invoquèrent le fait que Marsh et Bouthillier avaient peut-être eu le nez trop collé sur cette affaire et que de nouveaux enquêteurs pourraient déceler quelque chose qu’ils avaient négligé de fouiller. Marsh, qui se sentait coupable de s’être déjà laissé embobiné par Marina Licci, ne contesta pas cette proposition. Finalement, Papy attribua à Marsh et Bouthillier, l’enquête sur le milieu des arts et le milieu universitaire afin de dénicher de nouveaux ennemis. Il avisa aussi l’équipe que, bien qu’on soit un vendredi, l’enquête s’avérait cruciale dans les quarante-huit premières heures. Il s’agissait d’une situation urgente compte tenu que d’autres vies étaient en danger et qu’il s’attendait à ce que tous travailleraient ce week-end. 

	 

	   Attablés à une des aires de restauration rapide de Place Versailles, Marsh et Bouthillier mangeaient en silence, dépités d’avoir été relégués en périphérie de l’enquête. En même temps, Marsh comprenait un peu cette décision, il n’avait pas su appréhender le danger que couraient Raphaël Villegas et Jean Turgeon qu’il avait considéré comme des suspects dans cette affaire. Il était tombé dans le piège qu’avait tendu le meurtrier. Il se demandait sans cesse quel était le lien qui unissait ces trois victimes aux yeux du meurtrier sans parvenir à une réponse satisfaisante. Marina Licci aurait pu s’associer à Turgeon, devenu son amant, pour se débarrasser de son mari et l’élimine ensuite quand il a jeté son dévolu sur la maîtresse de Gabriel Villegas. Pourquoi n’aurait-elle pas tué Laurianne Sasseville? Et si quelqu’un d’autre qu’ils n’avaient jamais soupçonné agissait dans l’ombre. En ce cas, peut-être que Marina et Laurianne étaient en danger? Il songea qu’il n’avait jamais eu à enquêter sur des meurtres où suspects et victimes s’entremêlaient aussi étroitement. Il répondit machinalement à Bouthillier et reprit le cours de ses pensées.

	
	— Vous croyez que ça va marcher? demanda Bouthillier.

	— Quoi donc? S’étonna Marsh.

	— De lui envoyer des roses! Vous ne m’écoutiez pas, maugréa Bouthillier.

	— Si c’est à propos d’Hannah, je te conseillerais la méthode directe. Tu l’attends à la sortie de son travail et tu lui ouvres ton cœur. Tu te mets à genoux s’il le faut et là, tu pourras lui donner ton bouquet de roses.

	— Elle va m’envoyer paître. Je lui ai tout expliqué en long, en large et en travers. Elle n’a répondu à aucun de mes messages.

	— Rien n’est aussi efficace que le face à face. En lisant tes messages, elle ne voit pas ton expression, elle ne peut lire dans tes yeux si tu dis la vérité. Et puis, que risques-tu au fond? Elle t’a déjà envoyé paître par son silence.



	 

	   Reprenant le cours de ses pensées, Marsh exposa à Bouthillier son plan pour rechercher de nouveaux ennemis à Villegas et Turgeon. Dans un premier temps, il demanda à Bouthillier de croiser les deux noms dans ses recherches. Ils obtinrent une série d’articles écrits par divers critiques d’art dont Marsh et Bouthillier se partagèrent les appels. Finalement, Bouthillier obtint une information cruciale d’un des critiques. Un des anciens étudiants de Villegas était à l’origine de ce concept de sculpture lumineuse. Il avait un petit atelier dans une coopérative d’artiste sur la rue Parthenais dans le quartier Ville-Marie. Lorsqu’ils pénétrèrent dans cette ancienne usine textile à la recherche de Maxime Roy, ils le découvrirent en plein travail dans son petit atelier en compagnie d’une jeune femme toute aussi affairée que lui. Après s’être identifiés, les deux inspecteurs   questionnèrent l’artiste sur ses liens avec Villegas.

	
	— Aucun. Quand j’ai compris qu’il avait exploité mon idée tout seul de son côté sans m’y associer, j’ai ouvert ce petit atelier. Je ne dispose pas de ses contacts mais je me suis fait connaître et je suis arrivé à le concurrencer sur de plus gros projets.

	— Et Turgeon?

	— Je ne le connais pas mais je sais que c’était son nouvel associé, probablement un artiste qu’il a exploité à son tour. Villegas, c’était son truc, piller le talent des autres. Qu’il ait été assassiné pour ça ne me surprend pas du tout. Vous suspectez son associé?



	 

	   Marsh apprit à l’artiste ahuri que Turgeon avait été assassiné de la même façon. Il lui demanda quels étaient ses alibis pour la soirée et la nuit des deux meurtres. Il était avec sa conjointe, l’autre artiste présente dans l’atelier qui confirma ses alibis.

	
	— Et vous connaissez Laurianne Sasseville? demanda Bouthillier.

	— Celle-là, qu’elle aille se faire voir! Pesta la conjointe de Roy.

	— Vous ne l’aimez pas. Puis-je savoir pourquoi? continua Bouthillier

	— Elle est venue à plusieurs reprises minauder auprès de Maxime pour qu’il la prenne comme associée, cracha la conjointe de Roy. Je connais ce genre de fille.

	— Elle connaissait tous les contacts de Villegas, ses employés et ses nouvelles méthodes de production. Elle savait qui était mécontent d’être à son emploi, elle aurait pu nous être utile, se justifia Maxime Roy.

	— Elle agissait dans mon dos, elle venait quand je m’absentais. Je ne suis pas dupe. Elle m’aurait écartée à la première occasion. 



	 

	   Entraînant Bouthillier à l’écart, Marsh lui demanda d’interroger la conjointe de Roy pendant qu’il interrogerait ce dernier à l’extérieur. Se tournant vers Maxime Roy, il admira un moment la forme de la sculpture qui reproduisait à sa base, dans un blanc éclatant, le mouvement de l’eau qui jaillissait d’une source et qui serpentait dans différentes tonalités de bleu en montant vers le plafond de l’atelier. Il fit sa demande à Roy qui le suivit sans protester à l’extérieur.

	
	— Comment avez-vous connu Laurianne Sasseville? demanda Marsh en acceptant la cigarette que lui offrit Roy.

	— Elle m’a dit qu’elle avait entendu mon histoire et elle voulait que je lui confirme les faits, répondit Roy en expirant la fumée de sa cigarette.

	— Et il s’est passé quelque chose entre vous deux?

	— Cela aurait pu mais je ne l’ai pas voulu. Je lui ai fait comprendre que tant qu’elle était liée à Villegas, nous n’aurions aucun rapport.

	— Pourquoi avoir dit qu’elle aurait pu vous être utile tout à l’heure?

	— Parce que c’était le cas. J’escomptais qu’elle quitte Villegas parce que, d’après ce que j’ai pu comprendre, il l’exploitait elle aussi. Mais c’est vite devenu évident que ma conjointe ne tolérerait pas sa présence. Alors j’ai laissé tomber.



	   Au fil des questions qu’il lui posait, Marsh finit par classer Roy dans la catégorie des êtres francs. Il répondait spontanément à chacune de ses questions et il ne semblait animé par aucune violence. Il semblait passionné par son art et selon ses dires, il en vivait bien. Lorsque Bouthillier le rejoignit, ils prirent congé et se firent un compte rendu mutuel dans la voiture. Ils en vinrent à la conclusion que Laurianne Sasseville leur avait caché cet aspect de sa vie. Marsh allait démarrer le moteur lorsque son portable sonna, l’écran indiquant qu’il s’agissait d’un appel de Marina Licci.

	
	— Je suis prise de vertiges, je ne sais plus vers qui me tourner. Venez à mon secours, je vous en prie, supplia Marina dans un sanglot.

	— Qu’est-ce qui se passe? demanda Marsh soudainement inquiet d’une nouvelle catastrophe.

	— Ils sont sortis d’ici et ils semblent insinuer … Mon Dieu, c’est affreux … Jean …

	— Vous êtes seule?

	— Oui, je ne sais plus quoi faire, sanglota Marina.



	 

	   Marsh la rassura du mieux qu’il put. Il demeurait inquiet pour elle et il appela son supérieur pour lui demander ce qu’il avait  prévu pour la surveillance de Marina Licci.

	
	— Je ne dispose pas de ressources suffisantes pour sa protection. Et de toute façon, après en avoir discuté avec les inspecteurs qui viennent de l’interroger, j’ai jugé cette protection superflue.

	— Et si on se trompe sur l’identité du meurtrier? Je ne voudrais pas avoir sa mort sur la conscience. Je vais assurer sa protection ce soir et cette nuit. Ça te laisse jusqu’à demain pour voir comment on peut organiser ça. 

	— Je peux déjà répondre à ta question. Rien ne sera prévu parce que toutes mes ressources sont affectées à la recherche du meurtrier. Organise-toi comme tu voudras, tu le fais à ton corps défendant, tu ne pourras pas réclamer ces heures de service.



	 

	   Démarrant dans un mouvement d’humeur, Marsh pesta un moment sur les nouvelles procédures qui faisaient en sorte qu’on perde totalement le contrôle des enquêtes. Elles allaient dans tous les sens selon les divagations des uns et des autres. Il laissa Bouthillier à sa voiture, stationna la voiture de service et reprit sa vieille carne qui couina au premier feu de circulation qui passa au rouge. Il lui semblait que le meurtrier s’acharnait sur ceux qui occupaient l’immeuble de Gabriel Villegas et tant qu’on ne tenait pas de certitude sur l’identité du meurtrier, Marina Licci courait un danger. Il le sentait dans ses tripes, comme une catastrophe annoncée.

	 


Chapitre 12

	Le sang des proches n’est pas de l’eau15

	 

	   Peut-être que Marina Licci était devenue une meurtrière en série et qu’elle avait réussi à l’embobiner jusqu’à maintenant mais Marsh se dit qu’il avait déjà accumulé assez d’expérience pour la coincer, aussi maligne soit-elle. L’instant d’avant, il en était venu à la conclusion qu’elle ne pouvait pas être la meurtrière, ayant des alibis pour les deux derniers meurtres. Elle était allée dans une auberge avec Éve Morais la nuit où Turgeon avait été assassiné mais des alibis, ça se fabrique surtout qu’elle était avec la même amie qui l’avait couverte la nuit du second crime. Il claqua la portière de sa voiture et se rendit au dépanneur le plus près de l’immeuble de Marina Licci pour acheter des cigarettes. Celle qu’il venait de fumer en compagnie de Maxime Roy avait été fatale. Il retint sa respiration tout le temps que dura son achat qui lui parut interminable. L’employé qui le servait avait dû avaler un champ complet d’ail tellement son haleine en était chargé. Et comme il mit du temps à lui remettre la monnaie, Marsh faillit la lui abandonner pour s’enfuir à toutes jambes pour  aller respirer dehors un bon coup. Aussitôt qu’il eut passé la porte du commerce, il aspira une grande goulée d’air et s’alluma une cigarette qui le calma sur le trajet qui le menait au logement de Marina Licci. En levant la tête, il aperçut une étoile filante et chercha un vœu à faire. Bon Dieu, Gary! Il l’avait oublié. Il contourna l’immeuble de Marina Licci par l’arrière, monta au pas de course l’escalier extérieur qui menait à son logement et la trouva qui pleurait assise dans la marche la plus haute de son escalier. Il la consola, la rassura, lui apprit qu’il assurerait sa protection mais que pour ce faire, il devait l’amener avec lui voir un ami à l’hôpital. Elle l’accompagna docilement jusqu’au CHUM au centre-ville et insista pour monter voir son ami avec lui. Lorsque Marsh aperçut le large sourire de l’infirmière haïtienne qu’il avait vue la veille, il sut que les nouvelles étaient bonnes. Elle lui apprit que la température de Gary avait baissé depuis la nuit dernière et qu’ils avaient bon espoir de le sauver. Lorsqu’il regarda son ami par la fenêtre, le respirateur artificiel avait disparu. Gary avait meilleur teint et Marsh adressa un remerciement silencieux à Saint André. 

	
	— La vie peut être si étonnante parfois, fit Marina dans un murmure en s’approchant de Marsh pour contempler Gary. Il y a une heure, je me croyais perdue et vous êtes venu. 

	— En tout cas, il peut vous dire merci, fit l’infirmière haïtienne dans leur dos. Je ne connaissais pas Saint-André mais avec ce que j’ai appris aujourd’hui, je vais lui confier mes vieux genoux.



	 

	   De retour à la voiture, Marina insista pour inviter Marsh au restaurant étant donné qu’il assurait sa protection. La soirée était belle, les rares étoiles perceptibles dans le ciel illuminé de la ville scintillaient et un léger vent chaud caressait leur peau. Marsh, le cœur plus léger, accepta. Ils abandonnèrent la voiture dans le stationnement et se rendirent à pied à la recherche d’une terrasse sur la rue Saint-Denis. À mesure qu’ils arpentaient la rue, la masse des piétons augmenta à un point tel que Marina prit le bras de Marsh pour éviter d’être constamment séparée par des groupes de jeunes fêtards. Ils s’assirent à une table bancale, Marsh commanda une bière pendant qu’on leur remettait les menus et Marina, un « Bloody Caesar ». 

	
	— Vous savez que c’est ce qu’on a retrouvé dans l’estomac de votre époux. Le Fentanyl y avait été dilué, fit remarquer Marsh.

	— Ça ne m’étonne pas. Pour le « Bloody Caesar », je veux dire. C’est lui qui m’y a initié, il adorait cet apéro. Comme je n’aime pas beaucoup le goût de l’alcool, j’ai fini par aimer cette boisson dont le goût est masqué par le jus de tomate et les épices. 

	— Donc le meurtrier connaissait assez bien votre mari pour lui servir son apéro préféré.



	 

	   Tout au long du repas, l’inspecteur fit parler Marina tout en tenant de l’amener à boire. À son second « Bloody Caesar », elle semblait se livrer sans aucune retenue. À sa troisième consommation, elle éclatait de rire au détour d’une phrase.

	
	— Je vois bien ce que vous essayez de faire, ricana Marina.

	— Et qu’est-ce que je fais? articula un peu péniblement Marsh qui s’avisa qu’il avait aussi un peu forcé la note sur la bière. 

	— Vous essayez de me tirer les vers du nez. Mais vous voyez, je n’en ai plus, fit Marina qui, en levant le nez,  perdit légèrement l’équilibre en tentant d’ouvrir ses narines avec ses doigts.

	— J’en vois un gros là, fit Marsh qui pointa un index branlant jusqu’à son nez.

	— Un gros quoi? demanda Bouthillier qui apparut soudainement dans le champ de vision de Marsh.

	— Assied-toi, je n’arrive pas à lever la tête assez haute pour te voir, répondit Marsh en essayant d’ajuster son champ de vision.

	— Et comme ça, fit Bouthillier qui mit un genou par terre et fit pencher dangereusement la table en y prenant appui. 



	 

	   Marsh approcha une chaise de la table voisine qui s’était libérée en raison de l’heure tardive et y fit assoir Bouthillier qui protesta en montrant le trottoir. Sur ce trottoir, se tenait appuyée contre le cadre en bois supportant le menu, la longue silhouette filiforme d’Hannah qui fouillait péniblement dans son sac à main. Vacillant sur ses pieds, Marsh alla la rejoindre et l’amena s’asseoir à leur table. On fit les présentations, Bouthillier tenta de commander une bouteille de vin mais on leur annonça que le restaurant allait fermer. On se résolut à partir lorsqu’Hannah se mit à vomir et on héla deux taxis. Lorsque Marsh arriva dans le logement de Marina, il s’affala sans un mot sur le sofa de son minuscule salon pendant qu’elle prenait le chemin de sa chambre.

	 

	***

	 

	  Rêvant qu’on essayait de l’empêcher de s’abreuver à une source d’eau claire en le tirant par le bras, Marsh luttait pour se dégager de l’importun. Cet importun parlait maintenant comme le meurtrier et il essaya de se retourner et d’ouvrir les yeux pour l’apercevoir.

	
	— Vous allez vous réveiller à la fin, espèce d’ivrogne! Siffla Ève en lui secouant le bras qui pendait du sofa.

	— Qu’est-ce que vous faites ici? articula péniblement Marsh en raison de la sécheresse de sa bouche et de la douleur qui lui martelait les tempes.

	— C’est plutôt à vous de me dire ce que vous faites ici? l’interrogea Ève sur un ton accusateur.

	— J’assure la protection de Ma …, de Madame Licci, bredouilla Marsh en se redressant tout aussi péniblement. Que faites-vous ici de si bon matin? Il s’est produit quelque chose?

	— Premièrement, il est près de dix heures, deuxièmement je ne vois pas quelle protection vous pouvez assurer, j’ai dû vous secouer un moment avant de pouvoir vous réveiller et troisièmement, il s’est probablement produit quelque chose de répréhensible à l’haleine que vous dégagez tous les deux. Quand le chat n’est pas là, les souris dansent.



	 

	   Au rappel de l’heure, Marsh téléphona à Papy pour lui dire qu’il serait en retard pour la réunion prévue pour dix heures sur quoi, son supérieur lui demanda de réviser ses messages, la réunion avait été reportée en début d’après-midi. Il se rendit à la salle de bain, trouva le flacon d’aspirine et en prit deux cachets avec un grand verre d’eau avant d’entrer sous la douche. Quand il ressortit, Ève et Marina se disputaient.

	
	— Je n’ai pas de compte à te rendre, cria Marina en portant la main à sa tête et en se dirigeant vers la salle de bain de laquelle venait de sortir Marsh.

	— Après tout ce que j’ai fait pour toi! s’indigna Ève. Quelle ingratitude! Lorsqu’on rend le mal pour le bien, le mal ne quitte pas la maison.

	— Je vois, tu as l’intention de t’incruster, s’exclama ironiquement Marina en prenant à son tour deux cachets d’aspirine qu’elle avala avec son verre de jus d’ananas.

	— Bon débarras! Soupira Marina en voyant Ève claquer la porte en guise de réponse.



	 

	    Après avoir accompagné Marsh en taxi jusqu’à sa voiture laissée la veille dans le stationnement de l’hôpital, elle abaissa le siège du passager et s’assoupit en quelques minutes. L’enquêteur avait dû argumenter avec elle un bon moment pour l’amener avec lui pendant que se déroulerait la réunion prévue à la salle de conférence de leurs bureaux à Place Versailles. Il lui avait brossé un scénario selon lequel le meurtrier s’introduisait chez elle et arrivait à lui faire boire son breuvage mortel. Elle rétorqua qu’elle n’était pas si idiote et se méfierait de qui que ce soit qui lui offrirait à boire. Ce à quoi il argumenta que le meurtrier qui avait utilisé la ruse jusqu’ici pour arriver à ses fins, pouvait fort bien changer de tactique et utiliser la violence pour la forcer à boire son mélange mortel. Marina avait obtempéré de mauvaise grâce en amenant un oreiller, une provision d’eau et d’aspirines. 

	 

	   Lorsque Marsh arriva à la salle de conférence, la cage de Pépée avait été placée dans un coin. La perruche semblait se délier ce qui lui tenait lieu de cordes vocales pendant que les inspecteurs prenaient place autour de Papy. Il jeta un œil à Bouthillier qui lui parut plus pâle que d’habitude, le noir bleuté de son teint tirant davantage sur le vert. En se demandant si ce n’était pas sa vision qui lui jouait des tours en raison du contraste de luminosité généré par la fenêtre à proximité d’eux, il s’assied à côté de lui. 

	
	— Alors ça s’est rabiboché avec Hannah? Demanda Marsh en prenant une gorgée de café qui fit faire un soubresaut à son estomac.

	— Je ne sais pas. Elle a accepté de me rencontrer après avoir fait ce que vous m’avez suggéré. Vous savez bien, l’attendre à la sortie de son travail, ajouta Bouthillier qui avait lu l’incompréhension dans le regard de Marsh.

	— Je me souviens maintenant, la méthode directe. Ça marche à tous les coups, se vanta l’inspecteur satisfait de son conseil.

	— Je ne sais pas. Nous avons beaucoup discuté et bu, de sorte que je ne me souviens plus de grand-chose. Je ne me souviens même plus comment j’ai atterri chez moi.



	 

	   Après avoir assuré à son jeune émule qu’il les avait vus partir en taxi tous les deux, que Bouthillier avait dû la raccompagner et rentrer chez lui avec le même taxi, les deux coéquipiers durent se taire à la demande de Papy qui animait la réunion. Il commença par lire les résultats de l’autopsie, ce qui fit tiquer Marsh qui comprenait que Papy lui retirait la responsabilité de l’enquête en douce pour se l’attribuer. Il se promit que s’il arrivait à démasquer le meurtrier, il ne se gênerait pas pour lui en faire le reproche. Pour l’instant, les résultats de l’autopsie et des analyses indiquaient toujours une overdose de Fentanyl diluée cette fois-ci dans de la bière, que la victime était inconsciente quand on lui avait coupé les doigts et le pénis avec le même type d’instrument que pour les deux précédentes victimes. Il n’y avait toujours pas d’empreinte ni indice pouvant révéler l’identité du meurtrier, celui-ci continuant à opérer avec des gants. Puis, Papy démarra un tour de table pour que chacun révèle les trouvailles de leurs enquêtes. On commença par le frère de Gabriel Villegas, Michaël, qui avait fini par révéler qu’il était allé voir son frère la semaine précédant le meurtre pour lui demander de lui consentir un prêt que son frère avait refusé.

	
	— Suivre la piste de l’argent nous rapproche souvent du meurtrier, déclara Papy qui répétait là une de ses maximes préférées. Et qu’avez-vous découvert? Des dettes probablement!

	— Aucune dette, un profil financier des plus ordinaires. Il cherchait à financer un voyage à la maison mère de sa secte à Los Angeles pour obtenir un audit suprême qui le propulserait à l’étape la plus élevée de leur hiérarchie, à ce que j’ai compris de leurs trucs, expliqua un des deux inspecteurs chargés du dossier de Michaël Villegas.



	 

	   On s’embourba un moment dans une discussion sur des exemples de meurtres commis par des membres de sectes religieuses et des procès pour escroqueries auxquels avait été confrontée l’Église de Scientologie un peu partout dans le monde. On leur avait même reproché d’effectuer du chantage concernant des informations obtenues frauduleusement. On se demanda si Michaël avait exercé un tel chantage et que sur le point d’être dénoncé, il avait fait taire son frère, tué son héritier et se proposait peut-être de faire disparaître la seule héritière qui restait, Marina Licci pour mettre la main sur l’argent détenu par son frère. Deux autres inspecteurs en profitèrent pour dévoiler que Marina Licci avait été traitée pour une dépression majeure, qu’elle avait dû être hospitalisée et qu’elle était toujours sous antidépresseurs. Ils tenaient cette information de son amie qui imputait la cause de sa dépression à la dictature de son mari. On soutint qu’elle avait pu développer des problèmes de santé mentale et qu’elle avait pu vouloir s’attaquer à la source de ses problèmes. Quand l’héritier de son époux lui avait fait des difficultés, elle s’était enfoncée dans un algorithme criminel qui s’était intensifié avec le temps. Turgeon l’ayant contrarié en refusant ses avances, elle l’avait supprimé sans hésiter parce qu’il la rejetait comme l’avait rejetée son mari en raison de la même femme. Marsh s’inscrivit en faux contre ces hypothèses qui lui semblaient tirées par les cheveux.

	
	— Pourquoi dans ce cas, n’a-t-elle pas simplement supprimé Laurianne Sasseville? Ne me le dites pas, sa dépression a fait en sorte qu’elle a développé une rancune qui ne visait que les hommes, ironisa Marsh qui avait mimé un air idiot.

	— Parfaitement, reprit l’auteur de cette hypothèse en élevant le ton. Une dépression sévère peut déboucher sur une psychose.



	 

	   La discussion dévia sur les psychoses et on s’obstina un moment sur les liens existants entre psychose et dépression. L’auteur de l’hypothèse fit un véritable exposé, expliquant que la dépression majeure avec symptômes ou caractéristiques psychotiques était relativement fréquente et sous-diagnostiquée. Suite à un épisode dépressif sévère comme cela avait été le cas de Mme Licci, des hallucinations et des idées délirantes de persécution, de ruine et d’incurabilité pouvaient survenir. 

	
	— Depuis quand es-tu devenu psychologue? Tu aurais dû nous inviter à ta remise de diplôme, se moqua Marsh.

	— Moi au moins, j’ai obtenu un diplôme. Ce n’est pas comme certains qui sont des ingénieurs ratés. 



	   On se mit à plusieurs pour retenir Marsh qui s’était transformé en animal sauvage et menaçait de frapper de ses énormes poings le corps squelettique de l’auteur de la pique. Papy frappa sur la table, tança sa troupe d’émeutiers, menaça Marsh d’expulsion, lequel, après un regard mauvais en direction du psychologue de pacotille, se rassit et on continua le tour de table. Ceux qui avaient fait la tournée des voisins avaient retenu le voisin du second étage d’un immeuble situé en biais de l’autre côté de la rue et dont le balcon permettait d’avoir une vue sur l’ensemble de l’immeuble de Villegas. Ils le jugeaient  potentiellement dangereux en raison de problèmes de santé mentale. Dans la quarantaine, il était à l’image de son logement, d’une saleté repoussante. Il vivait au milieu d’un nombre incalculable de chats qui semblaient faire leur besoins naturels sur les lieux. Il passait la majeure partie de son temps assis sur son balcon et tout le temps que les deux inspecteurs l’avaient interrogé, il était demeuré là, bavant, le regard fixe sur l’immeuble de Gabriel Villegas. 

	
	— Il ne répondait rien aux questions qu’on lui posait mais quand un chat a traversé la rue pour aller sur le terrain d’en face, il s’est levé et a dit : « tuer, tuer ».

	— Il a eu peur que le chat se fasse tuer probablement, rétorqua Marsh.

	— Quand on lui a demandé s’il avait tué l’homme d’en face, il a fait oui de la tête et il a répété « tué, tué ». On a obtenu un mandat et en ce moment, l’identité judiciaire fouille chez lui, rit l’inspecteur en se bouchant le nez.



	 

	   Secouant la tête de découragement, Marsh se dit que devant des crimes excentriques, certains inspecteurs devenaient mabouls. 

	
	— J’espère qu’on ne vous dérange pas dans votre sieste, Bouthillier! Cria Papy à proximité de ses oreilles tout en frappant la table d’un grand coup.

	— Il ne dort pas, il réfléchit, répondit Marsh pour secourir son jeune coéquipier. Il fait toujours ça quand il réfléchit intensément à plusieurs hypothèses en même temps. C’est un truc de la méditation créatrice et ça marche, poursuivit Marsh en mettant au courant l’équipe de leurs trouvailles concernant le vol des idées de Maxime Roy par Gabriel Villegas, la proposition d’association de Laurianne Sasseville et la jalousie qu’elle suscitait auprès de la conjointe de Maxime Roy.



	 

	   Un nouveau brouhaha se fit entendre sur les propos de Marsh. On émit nombre d’hypothèses, Papy fit un résumé des propositions les plus intéressantes et chacun quitta la réunion avec un mandat précis. Dans le cas de Marsh et Bouthillier, ils avaient reçu la mission de fouiller davantage du côté de Maxime Roy et de sa conjointe. Marsh avait protesté mais on avait fait la sourde oreille à ses propositions.

	
	— Je sens qu’on s’éloigne de la piste du meurtrier, s’irrita Marsh en sortant de la salle de conférence. Roy et sa conjointe m’apparaissent sincères et je crois qu’on perd notre temps à fouiller davantage de leur côté.

	— Je suis bien d’accord avec vous mais je ne suis pas en mesure de vous faire une proposition. Demain j’aurai les idées plus claires. Je regrette vraiment de m’être enivré, je n’en ai pas l’habitude. Je ne sais pas ce qui m’a pris, s’excusa Bouthillier après un bâillement.

	— Le trop plein de choses accumulées. Ça va faire un mois bientôt qu’on planche sur ces crimes sans qu’aucune piste vraiment sérieuse ne s’offre à nous. À chaque fois qu’on a crû tenir le meurtrier, il s’est transformé en victime. Se tromper à ce point, c’est d’autant plus frustrant.

	— C’est la première fois que ça vous arrive? demanda Bouthillier surpris.

	— À ce point-là, la première. Il y a quelque chose qui me turlupine l’esprit mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. On dirait qu’il y a un lien que je suis sur le point d’établir mais quand je me concentre dessus, il disparaît.



	 

	   Reprenant son discours théorique sur les fondements de l’intuition, Bouthillier finit par se perdre dans des considérations vaseuses entrecoupées de bâillements. Marsh le congédia en l’enjoignant de se taper une bonne nuit de sommeil et se rendit vers sa vieille carne. De retour dans sa voiture, Marsh vit d’abord l’oreiller dans sa voiture sans sa propriétaire. Les effets personnels de Marina étant restés à bord, il regarda autour et n’aperçut personne. Il s’installa sur son siège qu’il abaissa, prit l’oreiller et eut un sourire de satisfaction. Il allait enfin pouvoir fermer les yeux.

	
	— Vous avez bien dormi? s’enquit Marina les avant-bras appuyés sur sa portière dont il avait ouvert la fenêtre pour aérer la voiture. Je suis venue voir à plusieurs reprises mais comme vous dormiez si bien, je suis allée me balader dans la fraîcheur du centre d’achat à proximité. Vous avez dormi trois heures quand même.

	— Autant! S’écria Marsh qui contemplait ahuri la pénombre environnante. 



	 

	   Se rappelant son rêve, Marsh se demanda s’il s’agissait du lien établi par son subconscient lequel n’était pas encore parvenu au siège de sa conscience. Il avait rêvé qu’il se tenait sur le bord d’une fosse vide dans laquelle était apparu un corps sans tête, un corps de femme. Sur une épitaphe érigée à une extrémité de la fosse, un verset de la bible était gravé dans la pierre mais il n’arrivait pas à le lire d’où il se tenait. En voulant s’en approcher, il tomba dans la fosse et le corps sans tête de la femme le maintint au fond, lui renversa la tête et lui versa le contenu d’une coupe dans la gorge. Le bras lui rappelait celui de quelqu’un, mais où avait-il vu ce bras? En regardant ceux de Marina, il était clair que ce n’était pas les siens. Puis, en un éclair, il reconnut ce bras comme étant celui d’Ève, l’amie de Marina.

	
	— Votre amie Ève, aurait-elle eu un intérêt à faire disparaître votre époux?

	— Ève! Bien sûr que non. Qu’est-ce qui vous fait croire ça?

	— Elle avait mentionné à propos de sa mort que c’était la preuve qu’il y avait une justice sur terre.

	— Je vous concède qu’elle peut tenir des propos parfois étranges mais elle n’exprimait que la hargne qui semble l’avoir envahie à la mort de son époux.

	— Une hargne qui a pu la pousser à tuer? proposa Marsh 

	— Grand Dieu non! Je ne la crois pas capable de tels gestes et je ne comprends pas pour quelle raison elle aurait agi ainsi. Je crois que notre virée d’hier vous a embrumé l’esprit.

	— Peut-être bien. Mais parlez-moi d’elle?

	— Lorsque son époux a été atteint du cancer, elle s’est mise à changer. Lorsqu’il est décédé, je crois qu’elle est sortie de l’état de stupeur dans laquelle je l’avais toujours connue. Nos deux époux étaient assez semblables sur le plan de la domination. Ève était encore plus effacée que moi.

	— Et en quoi a-t-elle changé?

	— Elle est devenue plus affirmative, plus déterminée. Elle s’est mise à s’imposer et récemment, elle me rappelait même nos deux époux. Elle s’est mise dans la tête que je devais changer, suivre son exemple et m’imposer. Par exemple, auprès de Raphaël …



	 

	   Répondant à un appel reçu sur son portable, Marsh leva un doigt à l’intention de Marina pour qu’elle suspende ce qu’elle s’apprêtait à dire. Il écouta, émit de courtes questions et déclara qu’il arrivait. 

	
	— Vous allez devoir patienter avant de pouvoir rentrer chez vous. Je dois faire un arrêt et je vous déposerai ensuite.

	— Ça me va, répondit Marina en bouclant sa ceinture. J’espère que ce n’est pas un autre cadavre!



	 

	   Éludant la question, Marsh conduisit rapidement en ce samedi soir du 31 juillet, soit exactement 28 jours après la découverte du premier cadavre, celui de Gabriel Villegas, 18 jours après la découverte du second, celui de son fils et plus de trente-six heures après la découverte du troisième cadavre, celui de l’associé de Villegas, Jean Turgeon. Le tueur avait ajouté un texte et un organe génital tranché au troisième meurtre et voilà qu’il se manifestait à nouveau. Le meurtrier avait-il franchi un nouveau pas en annonçant son prochain meurtre à l’avance? Il se stationna devant le triplex abritant le logement de Laurianne Sasseville, enjoignit Marina de ne sortir de la voiture sous aucun prétexte, de verrouiller les portes jusqu’à son retour et de l’appeler s’il se produisait le moindre événement louche. Il grimpa rapidement l’escalier extérieur, sonna brièvement et la porte s’ouvrit sur la jeune femme manifestement au bord de la crise de nerfs. Elle lui montra l’objet qui l’avait mise dans tous ses états. Au milieu d’un papier brun reposant sur le sofa de son salon, était posé un tableau représentant une photographie en gros plan des doigts ensanglantés qui sortaient du nez, de la bouche, des yeux et des oreilles d’un visage qui ressemblait à celui de Gabriel Villegas.

	 


Chapitre 13

	Qui baigne ses mains dans le sang les lavera dans les larmes16

	 

	   Examinant la toile avec attention, Marsh constatait que l’artiste meurtrier avait photographié la scène de telle sorte que les doigts semblaient quasiment vivants, prêts à s’agiter. Toutefois, ils n’occupaient pas la même place dans les orifices. Les avait-il changés de place avant de se décider sur leur emplacement final? Était-ce un nouveau message qui n’avait de sens que pour le meurtrier? Passant devant lui en traînant une petite valise sur ses roulettes, Laurianne Sasseville se dirigeait vers la porte extérieure de son logement.

	
	— Vous allez où comme ça? demanda Marsh qui l’arrêta en lui prenant le bras.

	— Je ne peux pas rester ici, le meurtrier me signale qu’il sait où je me trouve. Alors je …, fit la jeune femme d’une voix hachurée par l’essoufflement. Elle sortit de son sac une pompe prescrite pour l’asthme, l’inhala avant de poursuivre. Alors je déguerpis.

	— Pas avant d’avoir répondu à mes questions, objecta Marsh en donnant un coup de talon au sol. Vous ne courez aucun risque tant que je suis là. Cette photographie …

	— Ce n’est pas une photographie, le coupa Laurianne. C’est un tableau peint à l’huile. Vous ne voyez donc pas! s’exclama l’artiste sur un ton suraigu en prenant une nouvelle dose de son inhalateur. Ce sont mes doigts qui sont représentés dans le visage de Gabriel!

	— Un tableau! S’exclama Marsh ahuri par la technique de l’artiste tant la scène avait l’air d’avoir été photographiée.



	  

	 Laurianne lui expliqua que des artistes très talentueux arrivaient à peindre de telle sorte qu’il était impossible à l’œil de distinguer leur peinture d’une photographie haute définition. Pour réaliser ces œuvres hyperréalistes, certains artistes utilisaient l’huile ou l’acrylique et certains utilisaient même le stylo bille ou le crayon comme Diego Fazo qui réalisaient des portraits en noir et blanc dont un tableau célèbre pour le gros plan du visage d’une femme s’aspergeant d’eau. Elle montra à Marsh quelques légers signes qui montraient qu’il s’agissait d’une peinture mais l’inspecteur ne distinguant rien, lui fit confiance. De toute façon, ce tableau serait analysé par l’identité judiciaire qu’il avait appelée en renfort. Elle mit ses doigts près de l’œuvre et Marsh dut constater qu’il s’agissait bien des doigts de Laurianne. Ce tableau annonçait donc qu’elle serait la prochaine victime. Le meurtrier était donc un artiste chevronné qui n’avait pas résisté à la tentation de signer ses crimes. Ce comportement sembla étrange à Marsh de la part d’un meurtrier qui s’était donné la peine de ne laisser aucun indice sur les scènes antérieures de crime. Mais ces êtres évoluaient dans un monde irrationnel.

	
	— Qui est capable de produire une telle œuvre? demanda Marsh encore sous le choc de cette découverte.

	— Je connais un artiste qui peint ce genre de tableau, Robin Laramée, mais il réside à Québec maintenant. Nous étions en relation avant que je ne rencontre Gabriel. 

	— Vous avez ses coordonnées?  

	— Non, ça s’est plutôt mal terminé entre nous.



	   Deux techniciens de l’identité judiciaire arrivèrent, prirent des photos et demandèrent comment était arrivé le tableau. Comme il était posé contre la porte d’entrée, ils inspectèrent l’endroit pour repérer des empreintes, prirent celles de Laurianne Sasseville afin de les distinguer de celles qu’on trouverait sur le tableau. Alors que Marsh le photographiait avec son cellulaire juste avant que les techniciens ne l’emballent, Marina fit irruption dans la pièce.

	
	— J’en avais assez d’attendre. Mais c’est Gabriel! S’exclama Marina en mettant une main devant sa bouche. Mais qu’est-ce que ça signifie?

	— Le meurtrier se rappelle à mon bon souvenir, répondit Laurianne énervée. La prochaine, c’est moi.

	— Encore vous! Décidément, vous marchez toujours sur mes plates-bandes. Ne me cherchez pas, je retourne chez moi. Vous avez d’autres chattes à fouetter à ce que je vois,  annonça en s’en allant Marina qui s’était rembrunie à la vue de la maîtresse de son époux. Et je ne veux plus de votre protection, lança la veuve de Gabriel Villegas en descendant promptement l’escalier. 

	— Attendez, je n’en ai que pour quelques instants encore, implora Marsh sur ses talons.



	   Attendant une réponse qui ne venait pas, Marsh la vit s’éloigner et héler un taxi qui venait de déposer un client. Une crise de jalousie, il avait bien besoin de ça en ce moment mais en même temps, il comprenait sa réaction.

	
	— Alors comme ça, vous assurez sa protection pendant que moi, qui suis aux prises avec l’assassin de Gabriel, je sèche! Siffla Laurianne. Je réclame à mon tour d’être protégée sinon je m’adresse aux journalistes. 



	 

	   Les techniciens de l’identité judiciaire sortirent et Laurianne alla chercher sa valise et verrouilla sa porte.

	
	— Alors, où allons-nous? s’enquit l’artiste en croisant les bras.

	— Chez un ami mais avant, je dois passer le voir à l’hôpital.



	 

	   Soupirant de contrariété, Marsh mit à profit le trajet en voiture jusqu’à l’hôpital pour interroger Laurianne sur cet ami. Il apprit qu’il était d’un naturel jaloux et qu’elle en avait eu vite marre de ses scènes de plus en plus fréquentes. Il lui avait fait de nombreuses crises toutes assorties de chantage émotif lorsqu’elle l’avait plaqué mais elle avait tenu bon, Gabriel l’avait aidée à le maintenir à distance. Elle croyait qu’il avait tourné la page maintenant qu’il avait beaucoup de succès mais les récents événements indiquaient que ce n’était pas le cas. Laurianne conclut qu’il avait dû la faire suivre pour s’être attaqué aussi à Jean Turgeon qui était devenu son amant. Quant au fils de Gabriel, elle avança que dans sa jalousie, Robin avait cru qu’il était aussi son amant. 

	
	— Je le savais timbré mais à ce point-là, ça me renverse! Termina Laurianne lorsqu’ils pénétrèrent dans le stationnement de l’hôpital.

	— Vous dites qu’il cassait tout dans ses crises de jalousie. S’en prenait-il physiquement à vous?

	— De plus en plus. Il me serrait les bras et me poussait dans le mur. Je l’ai plaqué avant qu’il n’aille plus loin.



	 

	   Avant d’entrer à l’hôpital, Marsh laissa un message à Bouthillier pour lui résumer les derniers événements afin qu’il se renseigne sur cet artiste et ses coordonnées. Lorsqu’il arriva à la chambre de Gary, il vit un autre patient à sa place dans son lit. Il courut à la rencontre de l’infirmière Haïtienne qu’il aperçut à l’autre bout du corridor. Elle lui apprit que son ami et sa médaille de Saint-André avaient été transférés dans une chambre régulière. Sa fièvre était tombée, il se rétablissait mais la plage horaire prévue pour les visites était terminée, il lui faudrait revenir. Demandant à seulement jeter un œil, elle l’accompagna jusqu’à son lit où il put constater que Gary dormait paisiblement. Après avoir récité silencieusement une courte prière, il quitta la chambre satisfait. Chez Gary, il attribua la chambre de son ami à Laurianne avant de s’affaler, épuisé, sur le lit de la chambre d’ami.

	 

	***

	 

	      Confortablement installé dans la cuisine de Gary avec son café matinal en ce dimanche du premier août, Marsh s’avisa de l’heure tardive et appela Papy. 

	
	— C’est maintenant que tu daignes m’appeler! Explosa Papy qui semblait au comble de la fureur. J’apprends les détails de l’enquête en cours après tous les journalistes! Ça ne se passera pas comme ça, je t’en passe un papier.

	— De quoi parles-tu?

	— Du tableau que le meurtrier en série a fait parvenir à Laurianne Sasseville. C’est sur toutes les chaînes, elle donne des entrevues en ce moment.



	   Tout en répondant à Papy, il se dirigea vers la chambre d’ami et Laurianne avait disparu avec sa valise à roulettes. Il ouvrit la télé et la vit qui avait donné une entrevue qui passait en boucles. Elle avait photographié le tableau qui demeurait en encadré tout au long de l’entretien et on le voyait lui sur le côté du tableau. Elle exposait sa démarche artistique qui, selon elle, représentait une menace pour le meurtrier et Marsh comprit qu’elle profitait de l’occasion pour se faire de la publicité. Il tenta de s’expliquer avec Papy mais celui-ci ne semblait pas vouloir se calmer. Il voulait le voir sur le champ au bureau. Il appela Bouthillier pour le mettre au courant et se rendit au bureau en jurant tout le long du parcours. Lorsqu’il entra, il entendit au loin Papy qui vomissait sa rage. Il se passa la réflexion qu’avec l’âge, il ne s’améliorait pas, se parlant tout seul. Il fut surpris de la présence de Bouthillier dans le bureau.

	
	— J’expliquais au commandant que vous m’aviez chargé de le mettre au courant des développements de l’affaire après m’être assuré des vérifications auprès de l’identité judiciaire. Tout de suite après, j’ai cherché l’information disponible sur cet artiste  et vu l’heure tardive, j’ai oublié de le prévenir. Je vous présente encore toutes mes excuses.

	— Quand il s’agit d’une information capitale comme celle-ci Marsh, tu n’aurais pas dû confier la mission de m’en informer à un bleu. Tu étais trop occupé à faire le joli cœur auprès des jolis minois qui se trouvaient à proximité. Elle en a profité pour se faire du capital publicitaire sur l’enquête. Je ne suis toujours pas certain qu’elle t’ait réellement embobiné et que tu ne sois pas mêlé à cette fuite auprès des médias. Je te sais trop malin pour ça. Après tout, tu es photographié près du tableau.



	 

	   Reprenant point par point les événements de la veille et la protection réclamée par Laurianne Sasseville assortie de la menace de s’adresser aux médias, il rappela à Papy son refus d’assurer la protection de Marina Licci, faute d’effectifs. Il avait donc pris sur lui d’assurer sa protection pour la nuit et de prendre avec Papy des dispositions sur une plus longue période mais jamais il n’avait cru qu’elle s’adresserait tout de même aux médias. Deux agents encadrant une Laurianne Sasseville furieuse, cognèrent à la porte de Papy, lequel invita la jeune étudiante à entrer.

	
	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Pourquoi est-ce qu’on amène ici de force. C’est comme ça que vous traitez les victimes? s’offusqua la jeune femme.

	— Pour l’instant, vous faites obstruction à une enquête criminelle en rendant publiques des informations sensibles, la sermonna Papy.

	— Il m’était adressé ce tableau. Après tout, j’ai le droit d’en faire ce que je veux, se défendit Laurianne.

	— Un tableau qui dépeint une scène de crime et sur lequel on trouve vos doigts coupés. Vous voulez rire! Se fâcha Marsh. Vous étiez bien contente de me voir arriver hier soir et vous aviez exigé une protection que vous avez obtenue. Toutefois, vous n’avez pas tenu parole et vous avez alerté les médias risquant de faire échouer l’enquête. Pourquoi? l’engueula Marsh.

	— La nuit porte conseil. Je voulais que Robin comprenne que je savais qu’il avait peint ce tableau. Je voulais qu’il ait peur à son tour.

	— Attendez un peu que je comprenne, objecta Papy. Il s’agit de vos doigts sur ce tableau et vous connaissez l’artiste qui l’a peint.

	— Bien sûr, il s’agit de Robin Laramée. 

	— Il habite à Québec, ajouta Bouthillier.

	— C’est de ça dont je voulais te parler depuis le début mais tu m’interrompais sans arrêt, compléta Marsh



	 

	   Après avoir averti Laurianne de l’inculpation dont elle serait accusée si elle donnait une seule nouvelle entrevue à un média, ne serait-ce qu’à une feuille de chou, il prit des dispositions pour assurer sa sécurité et la confia aux agents qui l’avaient accompagnée.  Puis, discutant de l’arrestation de l’artiste, Bouthillier fit observer qu’en voyant son tableau diffusé sur toutes les chaînes, il avait dû prendre la fuite mais il n’avait peut-être pas eu le temps de faire disparaître tous les indices de sa résidence. Ils discutaient de ce qui était le plus approprié dans les circonstances, dépêcher tout de suite la police de Québec sur les lieux ou que Marsh et Bouthillier se rendent sur les lieux. À la perspective des délais d’attente et de l’immixtion d’un autre corps de police dans leur enquête, Papy pencha pour l’envoi de Marsh et Bouthillier sur les lieux.

	 

	   En route pour Québec dans un véhicule qui leur permettrait de ramener leur prisonnier en toute sécurité, Marsh peinait à suivre le discours de Bouthillier sur la pratique artistique de Robin Laramée, fortement influencée par celle de Duane Hanson, sculpteur hyperréaliste américain, qui traitait de racisme, pauvreté, dépendance et maltraitance.

	
	— Si je comprends bien, l’hyperréalisme s’oppose à l’art abstrait. C’est probablement pour ça qu’il a utilisé ce genre de peinture pour y enfoncer les têtes de ses victimes, proposa Marsh qui soupira à la vue de la signalisation d’un autre chantier routier.

	— Il s’agit seulement d’une des hypothèses suggérées pour situer ce mouvement. Mais votre raisonnement se tient, à l’exception des cornes. Ne trouvez-vous pas qu’elles évoquent les gribouillages d’un amateur, ce qui paraît surprenant de la part d’un peintre maîtrisant si bien l’art du réalisme, s’interrogea Bouthillier qui s’appuya au tableau bord en raison du freinage brusque de Marsh.

	— Quel idiot! tempêta Marsh à l’adresse du conducteur de la voiture qui l’avait coupé juste avant le rétrécissement à une seule voie. Qu’est-ce que tu disais?

	— Peut-être que l’artiste voulait souligner l’incapacité des peintres abstraits à maîtriser suffisamment leur art en peignant des cornes grotesques, ajouta Bouthillier qui surveillait les manœuvres de la voiture qui les précédait et qui collait de trop près la voiture qu’il suivait lui-même. 

	— Je dois t’avouer que je me perds un peu dans toutes ces écoles de pensée. L’important, c’est qu’il passe aux aveux, déclara Marsh qui jugea bon d’accroître la distance qui le séparait de l’automobiliste imprudent qui le précédait. 



	 

	   En arrivant à l’adresse de Robin Laramée sur la rue Saint-Jean, ils sonnèrent et n’obtenant pas de réponse, ils entrèrent dans la galerie située au rez-de-chaussée. L’artiste qui était de garde à la galerie d’art leur apprit qu’il cohabitait avec Robin et deux autres artistes à l’étage au-dessus. Marsh, utilisant son attitude militaire héritée de sa formation à la Gendarmerie Royale du Canada qui combinait un ton de commandement et un air menaçant accompagnés de coups de talon, obtint de se faire donner accès à l’appartement. L’artiste ferma temporairement la galerie d’art et les précéda en courant presque dans l’escalier comme s’il avait le diable à ses trousses. Aussitôt que Marsh mit les pieds dans l’appartement, il mitrailla l’artiste de questions pendant que Bouthillier fouillait la chambre indiquée par son colocataire. Lorsque Bouthillier sortit de la chambre, Marsh y entraîna l’artiste pour laisser le champ libre à son coéquipier dans son exploration du reste de l’appartement. Il enchaînait les questions en se servant des réponses fournies dans une ronde de comment, pourquoi, avec qui, où, quand, qui n’en finissaient plus. 

	
	— Mais que lui reprochez-vous au juste? s’affola le jeune homme qui s’assied sur le lit de son colocataire avec un air effaré.

	— C’est absolument confidentiel. Une enquête est en cours, aboya Marsh imitant un de ses anciens supérieurs de la GRC. 



	 

	   Lorsque Bouthillier lui fit signe, Marsh se précipita vers la sortie et lorsqu’il se retrouva sur le trottoir, il se plia en deux, secoué par un fou-rire qui gagna Bouthillier. Ils avançaient péniblement sur la rue Saint-Jean à la recherche d’un restaurant pour leur repas du midi. Marsh s’appuyait de temps à autre sur la devanture d’un édifice en pierre pour retrouver son souffle entre deux quintes d’un rire chuintant accompagné de pleurs. Bouthillier faisait le pitre en aboyant des ordres, ce qui se faisait plier Marsh en deux à tous les coups. Lorsqu’ils retrouvèrent leur calme, ils entrèrent dans un restaurant offrant des menus santé servis dans des bols. Assis au comptoir, ils se virent servir un repas joli comme un tableau. Des tranches d’avocat disposées en éventail jouxtaient une touffe de germes aux feuilles minuscules que Marsh ne sut identifier. Le bol comportait aussi des petits monticules de salades colorées savamment disposées,  concombre, oranges sanguines et haricots de soya, arrosées de vinaigrettes au goût raffiné. Un craquelin disposé sur un côté du bol, telle une fleur composée de larges et minces pétales dorées, couronnait le tout.  

	
	— Les empreintes que j’ai recueillies dans sa chambre et que j’ai fait parvenir au labo sont les mêmes que celles du tableau aux doigts coupés, fit Bouthillier qui jetait un œil au message qu’il venait de recevoir sur son portable.

	— Donc tu n’as rien trouvé d’autre que le couteau de boucherie en rapport avec les crimes dans son appartement? demanda Marsh qui émietta son craquelin en y mordant et se mit à rescaper les morceaux éparpillés dans son bol. Il nous reste à cueillir notre oiseau à sa prestation musicale dans un peu plus d’une heure au festival de la Nouvelle-France. Avec un peu de chance, il n’aura pas eu le temps de consulter les médias. S’il ne se présente pas, nous émettrons un avis de recherche.



	 

	   En se rendant sur la place Champlain, Marsh et Bouthillier longèrent une parade de gens en costume d’époque qui martelaient des tambours pour se rendre à la petite scène où se produirait le groupe de la Barbotte duquel faisait  partie Robin Laramée. Quelle ne fut pas leur surprise d’entendre le groupe qui avait commencé sa prestation musicale bien avant l’heure prévue et au milieu d’eux, Robin Laramée qui jouait du violon. Pourtant, son colocataire leur avait bien indiqué qu’il devait jouer une heure plus tard. Une meute de journalistes se tenait à l’affût et Marsh était étonné que la presse couvre un événement si modeste. Lorsque le concert se termina, les journalistes se précipitèrent sur Robin Laramée en l’inondant de questions sur son tableau. Surpris, Marsh et Bouthillier fendirent la meute, s’identifièrent sous l’œil attentif des caméras et procédèrent à son arrestation. Comme leur  voiture n’était pas garée à proximité, ils furent suivis par la meute qui continua à questionner Robin.

	
	— Pourquoi avez-vous tué ces artistes? cria un journaliste.

	— Je ne les ai pas tués. J’ai simplement raconté le meurtre d’artistes avec mon art pour sensibiliser la population à notre sort. Vous voyez, la police essaie de me museler. 

	— Bouclez-la, maugréa Marsh qui pensa à la colère de Papy quand il verrait les images à la télé.

	— Pourquoi l’arrêtez-vous? demanda un journaliste en tendant son micro à Marsh qui peinait à progresser en raison de la foule qui s’agglutinait autour d’eux.

	— Pour les besoins d’une enquête criminelle qui est en cours. Je n’ajouterai aucun autre commentaire.



	 

	   Les journalistes continuèrent de poser des questions à Robin qui répondait complaisamment en n’omettant jamais de faire un lien avec ses tableaux en précisant qu’ils étaient exposés à sa galerie sur la rue Saint-Jean dont il fournit l’adresse. Lorsqu’ils arrivèrent à leur voiture, ils y firent entrer Robin Laramée à l’arrière pendant que celui-ci  criait aux journalistes qu’il se sacrifiait pour l’art.

	
	— C’est quoi ce cirque? explosa Marsh en parcourant les rues étroites de ce secteur de la ville.

	— C’est Laurianne qui a eu l’idée d’utiliser cet événement à des fins publicitaires. Vous avez été parfaits, sourit Robin.

	— Elle n’a pas pu savoir que nous allions vous arrêter à cet endroit précis, objecta Bouthillier.

	— Mon coloc m’a contacté quand vous êtes venus à l’appartement. Il vous a simplement communiqué une heure plus tardive pour le début de notre concert, j’ai convoqué les journalistes et le tour était joué. C’était vraiment un timing parfait! S’esclaffa Robin.

	— Vous savez que même si vous arrivez à vous innocenter des trois crimes, vous serez tout de même inculpé pour obstruction à la justice, maugréa Marsh furieux de s’être laissé mener en bateau.

	— J’ai un alibi béton, j’ai ici les vidéos qui me montre jouant du violon à Québec, à Chicoutimi et à Lévis à chacune des dates des crimes.

	— Vous avez très bien pu faire le trajet de nuit après votre spectacle, objecta Bouthillier.

	— Pas de chance, il y a toujours un party après les spectacles desquels je repars en bonne compagnie. J’ai noté pour vous les noms et les coordonnées de tout ce beau monde. 



	 

	   Soupirant de contrariété, Marsh eut envie d’effacer ce sourire de satisfaction que lui renvoyait le prévenu dans son rétroviseur. Il lui expliqua, en exagérant, la peine qu’il encourait pour avoir fait obstruction à la justice dans le cadre d’une enquête criminelle de cette importance. Bouthillier sourit et en rajouta. Finalement, Laramée ne souriait plus pendant qu’une ébauche de sourire détendait les traits crispés de Marsh. Laurianne Sasseville non plus ne perdait rien pour attendre. Il leur en coûterait tous les deux de l’avoir ainsi tourné en bourrique.

	 


Chapitre 14

	Un ami éponge seulement la sueur, mais il n’essuie jamais le sang17

	 

	     La journée du lundi 2 août avait été harassante. Papy était demeuré d’humeur maussade après avoir vu l’arrestation de Robin Laramée à la télé et il s’était montré encore plus sévère que Marsh à l’endroit des deux jeunes artistes. Après avoir vérifié les alibis de Robin Laramée, il avait demandé au procureur d’appuyer pesamment sur son crayon en matière d’accusation car c’était toute sa brigade qu’il avait ridiculisée et il fallait faire un exemple. Par la suite, il avait réuni l’équipe et ils avaient repris l’enquête depuis le premier meurtre. La réunion n’avait pas été très productive, ils avaient tous l’impression de tourner en rond pendant que le tueur semblait vouloir augmenter la cadence de sa folie meurtrière. Le fanatisme religieux révélé par la dernière scène de crime fut exploré de long en large et on s’entendit pour fouiller davantage du côté de tous ceux qui avaient un lien avec l’atelier d’art. On se répartit les employés, les clients et les fournisseurs. Marsh avait cette impression tenace qu’ils perdaient tous leur temps et qu’un détail qui leur avait échappé pourrait davantage les mettre sur une piste sérieuse. Il pensa au voisin qui vivait légèrement en biais avec l’atelier et qui passait son temps sur son balcon. Il avait pu voir un détail et il était persuadé que s’il était interrogé adéquatement, il pourrait arriver à lui soutirer une information utile. Il s’en ouvrit à Bouthillier et après avoir expédié une enquête rapide auprès de certains fournisseurs, ils se rendirent chez cet homme. L’endroit puait autant que les enquêteurs qui étaient allés l’interroger l’avaient décrit mais Marsh n’en avait cure. Il demanda à ce voisin, un polonais du nom de Slawomir Filipowski, s’ils pouvaient se rendre sur son balcon et avec Bouthillier, ils évaluèrent la vue qu’avait cet homme sur l’immeuble de Villegas. Il pouvait voir qui entrait et sortait de l’atelier par la porte avant ainsi que sur la terrasse avant de Gabriel Villegas au second étage ou encore derrière les larges fenêtres du loft qui donnait sur cette terrasse.

	
	— Vous vous rappelez quand vous avez vu la police la première fois, commença Marsh qui continua après un signe d’assentiment de l’homme. Vous rappelez vous  de quelque chose qui est survenu pendant la nuit ou tôt le matin.

	— Chat tué, voiture verte, répondit le voisin dont le tremblement s’accentua.

	— C’était votre chat? demanda Marsh.

	— Oui, tué voiture verte, fit le voisin en pointant l’endroit où cela s’était produit.

	— La voiture a poursuivi son chemin ou elle s’est stationnée là?

	— Frappé là, fit le voisin en montrant à nouveau l’endroit. Voiture arrêtée là, continua le voisin en montrant un endroit de stationnement qui bordait la rue. Entré là, compléta le voisin en montrant la porte de l’atelier.

	— Quand était-ce?

	— Nuit, police arrivée lendemain.

	— Pouvez-vous décrire cette personne?

	— Noir, fit le voisin en montrant sa tête et son corps.

	— Un homme de race noire?

	— Non, blanc mais noir partout, reprit le voisin en faisant le signe d’un capuchon qu’on rabat sur la tête. Noir, en montrant les lunettes de soleil de Marsh.

	— Et la voiture verte, ressemblait-elle à une de ces voitures, demanda Bouthillier en montrant sur son portable toute une panoplie de véhicules verts allant des berlines  aux utilitaires en passant par les jeeps.



	 

	   L’homme ne reconnut aucune des véhicules que lui montrait Bouthillier. Marsh prit un appel de Gary sur son portable qui lui apprit qu’il aurait sous peu son congé de l’hôpital et qu’il serait bien rentré en taxi mais s’en abstiendrait en l’absence de ses vêtements. Marsh promit de les lui apporter. Il s’entendit avec Bouthillier pour qu’il continue de fouiller la piste des voitures vertes avec Slawomir Filipowski et traversa la rue pour se rendre chez Marina Licci qui refusait toujours la protection du SPVM. Il monta l’escalier situé à l’arrière de l’édifice qui donnait accès à son logement et entendit des bruits de vaisselle avant d’arriver à la cuisine.

	
	— Je vous dérange, je vois que vous préparez votre repas, je ne serai pas long, s’excusa Marsh.

	— Une amie vient souper mais elle arrivera tard. Vous avez bien le temps de prendre un verre, proposa Marina en sortant une bouteille de « Bloody Caesar » du frigo. Je tiens à m’excuser pour l’autre soir. Vous n’êtes pas responsable des liaisons de mon époux, fit Marina en décapsulant la bouteille.

	— Je comprends tout à fait l’état dans lequel vous devez être. Vous savez que nous l’avons inculpée avec son ami Robin Laramée pour obstruction à la justice. Ils avaient monté de toute pièce ce truc publicitaire, fit Marsh en refusant à regret la bouteille que Marina lui tendait.

	— J’ai vu leur numéro à chacun aux nouvelles, répondit Marina en conservant la bouteille pour elle-même. Ça ne m’étonne pas d’elle. Mais je veux tourner la page. Cette amie que j’attends me propose un long voyage et j’y songe sérieusement.

	— Tant que l’enquête n’est pas terminée, il vous faut rester à Montréal mais cela veut dire que vous acceptez d’être protégée dans l’intervalle, s’enquit Marsh qui fit claquer sa langue comme s’il avait bu l’apéritif que Marina lui avait offert.

	— À compter de demain, certainement, acquiesça Marina en buvant à même la bouteille.

	— Pourquoi demain seulement? demanda Marsh.

	— J’ai mes raisons, je ne peux vous les révéler mais demain, je vous le dirai, sourit Marina. Et ce long voyage, peut-être que ce ne sera pas avec une amie que je le ferai.



	 

	   Un silence embarrassé avait suivi cette dernière déclaration,  Marsh avait eu l’impression de s’être trahi par son regard. Jetant un oeil à sa montre, il prit congé pour ne pas faire attendre Gary. À l’hôpital, il le trouva revêtu d’une jaquette, à demi allongé sur son lit, les bras et les jambes croisés. À la vue de Marsh, son sourire s’élargit, il enfila ses vêtements dans un temps record et après quelques blagues auprès du personnel, il s’en alla guilleret vers l’ascenseur. Lorsqu’il ne fut plus à la vue du personnel, il ralentit le pas en cherchant des appuis.

	
	— Je ne voulais pas qu’ils changent d’avis et me retiennent ici, fit Gary. J’ai vraiment besoin de sortir de cet endroit, fit Gary qui accepta le bras que Marsh lui tendait.

	— Tu es certain que ce n’est pas prématuré, répondit Marsh qui fixait l’ascenseur en ne se décidant pas à appuyer sur le bouton d’appel.

	— Certain, je manque un peu d’exercice mais ça me reviendra vite, répliqua Gary qui appuya sur le bouton.



	   De retour à la maison, Gary réclama une bière avec tant d’insistance que Marsh finit par lui céder.

	
	— Je te remercie pour avoir ramené ça, fit Gary en exhibant sa médaille de Saint-André avant de prendre la bière que Marsh lui tendait. Tu t’es souvenu de cette histoire, s’étonna Gary.

	— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois? Que j’aurais laissé mon ami se débattre tout seul avec cette saleté de … Qu’est-ce que c’était au juste? l’interrogea Marsh après avoir cogné sa bouteille à celle de Gary.

	— Ils ne l’ont jamais su, j’ai guéri de cette fièvre aussi brusquement que je l’ai attrapée. Le principal, c’est que j’en sois sorti, grâce à toi, fit Gary en trinquant avec Marsh. Tu sais, je m’étais débarrassé de cette médaille au décès de mon épouse. J’avais puni Saint-André en l’enfermant dans son coffre à bijoux pour qu’il connaisse le même sort qu’elle.

	— Il faut croire que cette médaille ne fonctionnait que sur toi. Ravi que tu sois de retour. Santé! Ajouta Marsh en brandissant à nouveau sa bouteille. 



	 

	   En allongeant le bras vers un sac de croustilles, Gary lui demanda des nouvelles de son enquête et Marsh lui fit un résumé des principaux rebondissements.

	
	— Comme il semble connaître les victimes, il ne tue pas par hasard et ne se classe pas dans la catégorie des tueurs en série, conclut Marsh au terme de son exposé en vidant sa bière. Le mobile est incertain, on a cru au début que ce pouvait être lié à l’argent de l’héritage puis à l’art lui-même mais avec le dernier meurtre, il y a des éléments religieux et sexuels qui s’ajoutent. 

	— Ça ne pourrait pas être tous ces motifs à la fois? proposa Gary avant d’enfourner une énorme poignée de croustilles.



	   Ils continuèrent de discuter en vidant le sac de croustilles et quelques bières puis Gary montra des signes évidents de fatigue et Marsh l’envoya se mettre au lit. Avant de refermer la porte de sa chambre, Gary fit remarquer à Marsh qu’il pourrait rechercher dans l’entourage des Villegas et de Turgeon, qui possédait une voiture verte et la montrer au polonais. Immédiatement, une voiture verte lui vint à l’esprit. Il s’agissait d’une voiture sport antique, une Triumph Tr6 1973, qu’il avait vue dans le garage d’Ève Morais avant qu’elle ne le repousse à l’extérieur en refermant la porte lorsqu’il était allé l’interroger à sa résidence. Il chercha une photo de cette voiture sur son téléphone, renonça après quelques essais infructueux et appela Bouthillier pour qu’il lui envoie une photo. Aussitôt la photo reçue, il se mit en route immédiatement pour se rendre chez Slawomir Filipowski. Il grimpa deux par deux les marches menant au logement du polonais, lui montra la photo et celui-ci tendit le bras pour lui montrer le modèle réel garé près du trottoir d’en face. Marsh repartit aussi sec pour s’approcher de la voiture sport verte, la photographia, fit la recherche de son propriétaire à partir du numéro de la plaque d’enregistrement qui donna le nom d’Ève Morais comme propriétaire. Il se rua à l’arrière de l’édifice, enleva ses souliers et monta aussi rapidement et silencieusement que possible en ayant dégainé son arme. Par la fenêtre de la cuisine restée ouverte, il entendit la voix d’Ève.

	
	— C’est dommage que tu doives rejoindre les trois autres mais tu ne me laisses pas le choix. J’ai fait tout ça pour te libérer de ton mari. Tu en étais prisonnière comme je l’étais et par mon entremise, Dieu a brisé tes chaînes. Par ma main, Il a supprimé l’obstacle qui se dressait devant l’héritage qui te revenait de droit et Il t’a sauvée des griffes de l’associé de ton mari. Et voilà que tu m’annonçais ce matin que tu ne suivrais pas le chemin que Dieu avait tracé pour nous deux. 



	 

	   Par la fenêtre de la porte, Marsh vit Ève Morais revêtue d’une combinaison semblable à celles utilisées par les services judiciaires. Faisant dos à la porte de la cuisine, elle se tenait agenouillée au-dessus de Marina allongée sur le sol de la cuisine et s’apprêtait, de sa main gantée de latex, à abattre le couteau de boucherie. Marsh qui avait dégainé son arme, cria en ouvrant la porte. Ève se réfugia précipitamment sous la table alors qu’il s’approchait de Marina inconsciente pour tenter de la secourir. Un coup de feu tiré de dessous la table avait failli l’atteindre et il retourna sur le balcon. La meurtrière traînait donc une arme avec elle pour parer à toutes les éventualités. Le temps était compté pour Marina et il ne savait s’il était trop tard. Il appela les secours en leur précisant qu’il s’agissait d’une overdose massive de Fentanyl et demanda du renfort policier. Il lança le sac de pinces à linge par la porte demeurée ouverte. N’obtenant aucune réaction, il entra dans le logement, l’arme à la main et s’approcha de Marina. Le couteau était tombé sur le sol. Se penchant sur Marina inconsciente, il chercha à détecter  des signes de vie mais il était beaucoup trop énervé pour détecter quoi que ce soit. Il n’entendait que son cœur à lui cogner fortement dans sa poitrine dont les battements se répercutaient jusque dans ses tempes. Il se releva et se mit à la recherche d’Ève dans tout le logement, il descendit par l’escalier intérieur et sonda la porte extérieure avant qui s’ouvrit. Elle avait donc une clé. Il se précipita sur la rue de Rouen, scrutant les environs. Elle n’avait pas utilisé sa voiture. Il entendait le bruit des sirènes approcher et une première voiture de patrouilleurs arriva. Il les mit au courant de la situation pour qu’ils organisent la traque de la meurtrière. Elle avait fui à pied. Il appelait Bouthillier lorsque l’ambulance arriva. Il accompagna les ambulanciers en leur précisant la dose de Fentanyl utilisée lors des derniers meurtres  afin qu’ils injectent à Marina une quantité suffisante de Naloxone, l’antidote permettant d’inverser les effets du puissant opiacé. Elle était toujours en vie quand les ambulanciers l’amenèrent mais il ne savait pas s’ils arriveraient à la sauver. Il avait eu une sérieuse envie de l’accompagner dans l’ambulance mais un travail plus urgent requérait toute son attention. Il se précipita dans l’atelier pour en fouiller les moindres recoins au cas où elle s’y serait réfugiée en simulant une sortie en déverrouillant la porte extérieure. Ne la trouvant pas, il sortit à l’extérieur et vit arriver la voiture de Bouthillier et aussitôt après, l’utilitaire de l’équipe de l’identité judiciaire. Après avoir indiqué à l’équipe que le long imperméable noir muni d’un capuchon qui reposait sur le dossier d’une des chaises de cuisine servait à recouvrir la combinaison que portait la meurtrière, ils découvrirent sous l’imperméable un sac thermos accroché au dossier. Ève y avait rangé deux bouteilles de « Bloody Caesar » dont une devait contenir l’élixir mortel. Elles avaient été rebouchées avec un dispositif les rendant étanches. Marsh et Bouthillier ne s’attardèrent pas sur les lieux, laissant l’équipe de l’identité judiciaire recueillir tous les indices. Ils se dirigèrent vers le logement de Slawomir Filipowski qui leur indiqua quelle direction Ève Morais avait prise. Elle avait contourné l’édifice et avait dû fuir par les ruelles. 

	
	— Elle n’est peut-être pas bien loin, s’avisa Marsh qui s’arrêta de marcher. C’est une femme maligne, elle attend peut-être que l’activité autour décroisse avant de se mettre à bouger au milieu de la nuit.

	— On va fouiller la ruelle méticuleusement, je vais appeler du renfort, proposa Bouthillier.

	— Demande qu’on envoie des chiens de toute urgence et va demander à l’identité judiciaire de nous remettre l’imperméable pour qu’on le leur fasse renifler. 



	 

	   En attendant Bouthillier, Marsh fit quelques pas impatients en scrutant tout autour de lui et il lui sembla entendre le craquement d’une branche. Sortant à nouveau son arme, il se dirigea vers la source du bruit et il  vit détaler un chat. Il allait rengainer quand un coup de feu faillit l’atteindre à nouveau. Il se mit à couvert et tira dans la direction d’où était venu le coup de feu. Des cris se firent entendre par les fenêtres ouvertes et quelqu’un cria qu’il appelait la police. Marsh continua sa progression en direction du coup de feu mais rien ne se produisit. Bouthillier l’appela de la ruelle et il alla le rejoindre.

	
	— J’avais raison, elle est ici, quelque part. Elle a tiré sur moi, l’informa Marsh.

	— Je vais aller bloquer l’autre extrémité de la ruelle pour lui couper toute retraite, proposa Bouthillier qui laissa le sac remis par l’identité judiciaire à Marsh.



	 

	   L’escouade canine était composée de onze équipes cynophiles, soit onze maîtres accompagnés chacun d’un chien, le plus souvent un berger allemand ou un berger belge malinois. Certains étaient spécialisés dans la recherche de stupéfiants, d’autres dans le dépistage d’explosifs alors que d’autres encore avaient été dressés pour la recherche de suspects ou de personnes disparues. Marsh vit arriver deux équipes avec qui il s’entretint un bref moment, on fit renifler le vêtement aux deux chiens et la traque commença. Les chiens empruntèrent tous deux une même piste qui longeait la ruelle peu éclairée et tournèrent à gauche sur une rue qu’ils suivirent vers le sud. Peu avant d’atteindre la rue commerciale Ontario, ils s’engagèrent à nouveau dans une ruelle en direction d’une ambulance et d’une voiture de police aux gyrophares allumés. Les chiens se rendirent directement à cet endroit et voulurent passer dans le périmètre sécurisé.

	
	— Nous sommes à la recherche d’une suspecte, elle est armée et dangereuse, fit Marsh au policier qui gardait le périmètre.

	— Je crois bien qu’elle est passée par ici votre suspecte, répondit le policier. Elle a tiré sur une serveuse qui rentrait chez elle. Vous pouvez passer avec les chiens, continua le policier en soulevant la bande de plastique jaune.



	 

	   Les chiens s’arrêtèrent pile à côté de la flaque de sang maculant l’asphalte du stationnement pendant que l’ambulance repartait avec la femme à son bord.

	
	— Elle a pu parler? s’enquit Marsh.

	— Une balle dans la tête, ça ne pardonne pas, répondit un autre policier qui s’était approché de Marsh. Elle était morte quand nous sommes arrivés.

	— Elle avait quelle sorte de voiture? Comment s’appelle-t-elle? demanda Marsh pour pouvoir se mettre au plus vite à sa poursuite.

	— Je ne sais pas, elle n’avait pas de sac à main avec elle. À cette heure, elle devait sortir d’un des bars sur Ontario. Un collègue y est allé. Justement, le voilà.

	— Elle est où? fit un homme à la carrure imposante et aux bras tatoués qui accompagnait le policier.

	— Elle s’appelle Mélanie Girard et elle avait un sac à main en quittant son service, fit le policier qui l’accompagnait à l’attention de son collègue. Elle était serveuse à son bar.

	— Comment ça, était? Elle est morte?  

	— Pouvez-vous me décrire sa voiture? le pressa Marsh en s’approchant.

	— Elle habite près d’ici sur Viau? demanda Bouthillier qui avait interrogé une banque de données. Elle a une Ford Fiesta 2016 de couleur noire, ajouta Bouthillier lorsque son employeur fit un signe de tête affirmatif.  



	 

	   Marsh et Bouthillier laissèrent les policiers répondre aux questions de l’homme qui fixait la flaque de sang. L’escouade canine rentra, son travail étant terminée pendant que Bouthillier et Marsh se rendaient récupérer leur voiture. Tout en marchant, Marsh lança un avis de recherche avec son portable personnel pendant que Bouthillier pitonnait sur le sien. 

	
	— Tu nous ralentis avec ton pitonnage, s’impatienta Marsh qui voulait accélérer le pas.

	— Je l’ai, s’écria Bouthillier avec un large sourire. Elle est actuellement sur l’autoroute quinze.

	— Comment tu arrives à voir ça? s’étonna Marsh qui jeta un œil sur l’écran de Bouthillier.

	— Il y a un GPS intégré à la voiture et avec un logiciel, je suis capable de la suivre à la trace tant qu’elle est dans le véhicule.



	 

	   Appelant aussitôt la Sûreté du Québec, Marsh expliqua la situation, fut transféré à plusieurs personnes pour finalement raccrocher satisfait. Il apprit à Bouthillier qu’ils allaient pouvoir la suivre en hélicoptère qui les attendait sur le toit de leur édifice sur  Parthenais. Ils se mirent à courir pour récupérer une de leurs deux voitures, Marsh traînant derrière Bouthillier, qui, de ses longues jambes, allongeait des foulées dignes d’un coureur olympique. Bouthillier se retourna et cria à Marsh de l’attendre où il était, il irait plus vite sans lui et passerait le prendre. Marsh se félicita une fois de plus du choix de son coéquipier en s’assoyant à bout de souffle sur la bordure du trottoir d’un coin de rue. Il pensa à Marina, fit une courte prière et se dit que si elle s’en sortait, il s’activerait, autant par le cœur que par les muscles, il se remettrait en forme, il s’était négligé depuis le début de cette enquête.

	 

	   Lorsqu’ils prirent place dans l’hélicoptère, l’appareil s’éleva aussitôt. Marsh lutta contre un vertige grandissant pendant que Bouthillier indiquait la route à suivre, l’autoroute  quinze en direction de Saint-Jérôme. Le spectacle des lumières de la ville vue des airs, pour spectaculaire qu’il était, ne durerait pas longtemps, il était plus de cinq heures du matin, le soleil se lèverait dans moins de quarante-cinq minutes. Sur l’autoroute quinze, la circulation demeurait famélique, surtout dominée par des poids lourds. Ils localisèrent la Ford Fiesta noire un peu avant d’arriver à Saint-Jérôme. Ils s’approchèrent de la voiture qui prit aussitôt une bretelle de sortie menant au rang Sainte-Marie qui donnait ensuite accès à la Montée Guénette. De l’hélicoptère, ils virent les éclairs bleus et rouges projetés par les gyrophares d’une voiture de la Sûreté du Québec qui s’approchait de la Fiesta noire et ils aperçurent au loin le barrage policier qui avait été établi à la fin cette route, interdisant l’accès à la route 158. Lorsqu’elle vit le barrage au loin, Ève freina brusquement et faillit être emboutie par la voiture de police qui la suivait. Pendant que le conducteur effectuait une manœuvre pour l’éviter, Ève Morais sortit de la voiture et se mit à courir dans le champ avoisinant. L’hélicoptère se posa et Marsh se mit à courir à ses trousses, précédé de Bouthillier qui le distança rapidement avec ses foulées de sprinter. Ayant déjà remporté de nombreux concours de tir sur une cible en mouvement, il avait dégainé son arme mais elle se révéla inutile. Bouthillier avait rattrapé la fugitive et l’avait plaquée au sol.  Marsh eut l’immense plaisir de la menotter et de lui réciter le topo habituel avec une note de satisfaction dans la voix. Dans les premiers rayons du soleil qui éclairait ce ciel du mardi trois août, soit exactement un mois après la découverte du premier cadavre le trois juillet précédent, il sourit, son devoir était accompli.

	 

	***

	 

	   Après avoir visité Athènes et Delphes, Marsh et Marina étaient descendus de l’autobus  les ramenant à Athènes. Dans une course contre la montre en cette fin de journée du 8 octobre, ils avaient pris un taxi qui les avait amenés au bateau qui devait appareiller un peu avant minuit en direction de la Crète. Étant les derniers passagers à embarquer, ils se tenaient dans le vent chaud qui soufflait sur le pont à regarder le port du Pirée s’éloigner. Il avait l’impression de laisser  derrière lui l’enquête la plus mouvementée de sa vie. Il songea à cette meurtrière qu’il avait finalement démasquée juste avant qu’elle ne tue une autre victime mais qui en avait fait une autre lors de sa fuite effrénée.

	
	—  Ma grand-mère est née en 1920, fit Marina en regardant les lumières du port qui n’étaient devenus que de minuscules points lumineux au loin.

	— Quoi? demanda Marsh tiré abruptement de ses réflexions. Avait-il manqué quelque chose? Pourquoi Marina parlait-elle de sa grand-mère?

	— Tu répétais à qui voulait l’entendre que la grand-mère de la femme que tu épouseras n’était pas encore née. C’est pour cela que je te dis que la mienne est née en 1920.  



	 

	  Marsh lui sourit et l’embrassa. Lorsqu’il lui avait sauvé la vie, il avait compris à quel point il en était tombé amoureux. Ils s’étaient mariés le 30 septembre à l’Église presbytérienne, la seule église qui acceptait de marier les gens divorcés. Puis, ils étaient partis le lendemain pour ce voyage de noces en Grèce où ils s’apprêtaient maintenant à découvrir les sites des palais minoens de la Crète.

	
	— Tu vas pouvoir l’écrire ce roman historique sur les minoens, susurra Marsh en lui bécotant le cou.

	— Finalement, je vais me recycler dans le roman policier. Je vais écrire notre aventure, le roman s’intitulera Pôle Art.

	— C’est un bon titre, ça souligne le meurtre de ces artistes, approuva Marsh.



	 

	   En regardant scintiller une dernière fois les lumières du port du Pirée, Marsh se remémora l’interrogatoire de la meurtrière Ève Morais. Comme elle demeurait muette, il se rappela le passage de la Bible qu’elle avait cité à l’occasion de son troisième meurtre et une idée avait germé dans son esprit. Il avait demandé à Bouthillier de veiller à faire interrompre l’enregistrement. Il s’était mis à genoux et il avait récité une prière sous le regard surpris de Bouthillier. Puis, il avait affirmé qu’en sa qualité de croyant, il concevait que Dieu puisse vouloir infliger des punitions aux criminels. Le regard fixe d’Ève Morais s’était alors animé et sur un signe de Bouthillier, le policier chargé de l’enregistrement réactiva l’appareil. La meurtrière lui avait révélé la mission que Dieu lui avait confiée, celle de libérer les femmes prisonnières du dictat de leur mari. Lorsque son mari était tombé malade, elle avait compris que Dieu la libérait de cette présence écrasante pour qu’elle en libère d’autres à son tour. Ayant à la maison des boîtes de timbres de Fentanyl en raison du cancer en phase terminale de son mari et ayant appris les effets de ce puissant opiacé, elle en avait fait des décoctions qu’elle avait utilisé pour mener à bien sa mission. Lorsque Marsh lui avait demandé pourquoi elle avait coupé les doigts de ses victimes, elle avait parlé de son père, du péché qui s’exprimait par ses doigts. Elle avait eu une illumination divine, Dieu lui demandait de  trancher ce qui était mauvais et de l’introduire dans les orifices d’où s’exprimait le péché. Il lui avait aussi demandé de rajouter les tableaux car il s’agissait d’artistes pécheurs sur lesquels il lui fallait dessiner des cornes pour bien indiquer qu’il s’agissait de démons dont elle débarrassait l’humanité.

	 

	   Elle avait conservé la clé de son mari pour s’introduire dans l’atelier et comme elle était informaticienne de formation, cela avait été un jeu d’enfant pour elle de désactiver les caméras à distance. C’est à ce moment qu’elle avait compris que Dieu l’avait choisie comme instrument de sa vengeance en raison de ses connaissances. Il fallait donc qu’elle se perfectionne, ce qu’elle fit en se documentant. Elle s’était procuré le même équipement que celui utilisé par l’identité judiciaire pour éviter de laisser des indices derrière elle.

	
	— Vous avez pourtant cherché à imputer vos meurtres à d’autres. La plume de la perruche de Raphaël et les cheveux de Jean Turgeon, commença Marsh.

	— Il ne s’agissait nullement d’indices pour vous tromper, l’interrompit Ève. Ils indiquaient la prochaine personne qui subirait le châtiment de Dieu s’il ne s’amendait pas, protesta la prisonnière.



	 

	   Marsh avait cherché à comprendre pour quelle raison elle avait pris des photos et Ève Morais lui avait expliqué que l’image du pécheur châtié devait persister afin de tenir le mal à distance. Ils avaient retrouvé ces photos conservées dans sa caméra. Puis, il avait voulu savoir pourquoi elle avait modifié son scénario au troisième meurtre, celui de Jean Turgeon et lui avait posé la question.

	
	— Il se serait emparé de Marina alors que Dieu s’était donné tout ce mal pour la libérer. Dieu m’a clairement indiqué que c’était un oppresseur qu’il me fallait supprimer. Il m’a même dicté le passage de la bible qui le concernait pour bien marquer le motif de sa condamnation et qu’il  fallait ajouter son pénis aux doigts coupés.

	— Mais alors, pourquoi avoir voulu supprimer Marina?

	— Elle m’a révélé qu’elle était amoureuse de vous et j’ai compris que Dieu me demandait ce sacrifice.

	— Vous en étiez amoureuse? demanda Marsh qui ne s’était pas rendu compte qu’il souriait béatement.

	— Pas du tout. Je devais me séparer de mon amie parce qu’elle mettrait en péril notre  groupe de femmes justicières que Dieu m’avait demandé de mettre sur pied.

	— Et qui en fait partie? demanda Marsh surpris.

	— Personne encore à part moi mais dès que je sortirai d’ici, je travaillerai activement à monter ce groupe.



	 

	   Lorsque Marsh l’avait inculpée de quatre meurtres et d’une tentative de meurtre, Ève Morais avait souri. Elle lui avait déclaré n’avoir rien à craindre, elle était sous l’entière protection de Dieu. Dieu était effectivement intervenu, cité dans la confession enregistrée sous forme d’une vidéo. Lorsque toute l’enquête fut bouclée, Marsh avait fait une mise au point avec Papy. Il lui avait souligné que s’il n’avait pas arrêté cette meurtrière à temps, elle aurait commencé à s’en prendre à des inconnus qu’elle aurait jugés dominateurs et il aurait été beaucoup plus difficile de la coincer. Profitant du malaise de Papy, il lui avait arraché la promesse de ne plus jamais lui retirer la responsabilité d’une enquête. À ce souvenir, il frappa le pont du bateau d’un de ses talons.
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